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ÉTUDE    HISTORIQUE 

SUR   LES 

RELATIONS  DE  LA  FRANGE 

ET  DU  ROYAUME  DE  SIAM 

De  1662  à  1703 

D'après  les  documents  inédits  des  Archives  du  Ministère 
de  la  Marine  et  des  Colonies. 


CHAPITRE    PREMIER 


La  légende  siamoise.  —  Erreurs  et  contradictions  des  histo- 
riens. —  Abondance  et  variété  des  sources  :  les  imprimés 
et  les  manuscrits. 


Les  années  qui  suivent  la  paix  de  Nimègue  marquent 
l'époque  la  plus  éclatante  du  règne  de  Louis  XIV.  Malgré 
les  entraînements  d'une  politique  passionnée  que  la 
ferme  expérience  d'un  Lionne  ne  contenait  plus,  les  né- 
gociateurs français  venaient  encore  une  fois  de  parler  en 
maîtres.  Vainqueur  et  arbitre  de  l'Europe,  le  roi  s'aban- 
donnait à  tout  l'enivrement  de  sa  gloire  :  l'Hôtel-de-Ville 
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de  Paris  lui  déférait  avec  solennité  le  titre  de  Grand; 
dans  les  Conseils,  nulle  remontrance  n'osait  plus  se  faire 
entendre;  la  faveur  de  Louvois  grandissait,  et  Colbert 
allait  mourir  sous  le  coup  d'une  injuste  disgrâce.  A  la 
cour  se  livrait  un  combat  d'adulations;  les  courtisans 
élevaient  le  héros  au-dessus  de  l'humanité,  radmiration 
se  tournait  en  idolâtrie.  C'était  le  temps  où,  sous  la  di- 
rection de  Lebrun,  une  pléiade  d'artistes  incomparables 
couvrait  de  l'apothéose  royale  tous  les  plafonds  du  châ- 
teau de  Versailles;  où  François  d'Aubusson,  duc  de  La 
Feuillade,  maréchal  de  France,  faisait  ériger  à  ses  frais, 
sur  la  place  des  Victoires,  la  statue  équestre  du  roi, 
flanquée  d'esclaves  enchaînés,  au  pied  de  laquelle  on  vit 
un  instant  fumer  l'encens,  comme  devant  la  statue  d'un 
dieu(l). 

Le  prestige  du  grand  roi  s'étendait  au  monde  entier 
avec  la  terreur  de  ses  armes;  le  marquis  de  Seignelay 
bombardait  Gênes,  coupable  de  ménagements  pour  l'Es- 
pagne, de  tiédeur  envers  la  France  et  d'irrévérence  à 
l'égard  de  Louis  XIV;  d'Estrées  et  Tourville  châtiaient 
les  pirates  barbaresques;  après  Philippe  IV,  le  pape 
Alexandre  VII,  le  doge  Lescaro,  le  dey  d'Alger,  les  beys 
de  Tunis  et  de  Tripoli  imploraient  humblement  la  clé- 
mence ou  le  pardon  du  vainqueur. 

De  fréquentes  députations,  venues  de  pays  lointains, 
se  succédaient  à  la  cour,  et  jouaient  leur  rôle  dans  les 
pompeuses  cérémonies  de  Versailles.  A  treize  ans  d'in- 
tervalle, deux  ambassades  moscovites  avaient  paru  de- 
vant Louis  XIV  :  la  j^remière  en  1668,  sous  la  conduite 


(1)  Saint-Simon,  t.  II,  p.  216  {éd.  Hachette,  in-18);  —  Dulaure, 
Histobe  de  Paris,  t.  IV,  p.  30;  —  H.  Maquet^  Paris  sous  Louis  XIV, 
(Paris,  in-40,  1883,  Sandoz.) 
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de  Pierre  Potemkine,  eut  des  conférences  pour  le  com- 
merce avec  Golbert  et  les  six  corps  des  marchands  de 
Paris;  la  deuxième  en  lG8i,  envoyée  par  Féodor,  sous 
les  ordres  de  Potemkine  le  fils,  sollicita  de  nouveau  avec 
instance  un  échange  de  relations  commerciales,  et  Tenvoi 
de  vaisseaux  français  à  Arkhangel  (1).  Vers  le  même 
temps,  renvoyé  d'un  roi  nègre  de  la  côte  de  Guinée,  le 
souverain  d'Ardrah,  était  reçu  à  la  cour  avec  autant 
d'apparat  qu'eût  pu  l'être  le  représentant  d'une  grande 
puissance  (2). 

Des  lettres  écrites  de  Siam  au  mois  de  décembre  1680 
par  les  missionnaires  français  informèrent  les  directeurs 
du  séminaire  des  Missions  étrangères  à  Paris  que  la  Com- 
pagnie royale  des  Indes  avait  noué  des  relations  d'amitié 
avec  la  cour  de  Siam,  et  que  le  roi,  pénétré  d'admiration 
pour  les  victoires  et  la  grandeur  de  Louis  XIV,  envoyait 
en  France  trois  ambassadeurs  et  de  magnifiques  pré- 
sents (3). 

On  verra  plus  loin  le  funeste  sort  de  cette  am- 
bassade, la  première  de  ce  genre  qui  ait  entrepris  un 
voyage  de  six  mille  lieues  pour  apporter  à  un  prince  d'Oc- 
cident des  témoignages  de  respect  et  des  propositions 
d'alliance.  Les  autres,  qui  succédèrent  sans  interruption  à 
la  première,  eurent  une  fortune  d'abord  plus  heureuse  et 


(1)  Flassans,  D//}/om.  t.  IV.  Il  vint  une  troisième  ambassade  mos- 
covite en  lG8o  {Mémoires  de  Sourches,  t.  IV,  p.  118). 

(2)  Ardrah  on  Allada  est  aujourd'hui  une  ville  du  royaume  de 
Dahomey  (Guinée  orientale).  Le  docteur  Répin,  qui  l'a  visitée 
en  1860,  évalue  sa  population  à  8,000  habitauts.  Suivant  Daizell  et 
Robertson,  Allada  aurait  été  au  xviie  siècle  la  capitale  du  royaume 
nègre  d'Ardrah. 

(3)  Archives  de  la  marine;  Fonds  des  colonies;  Affaires  de 
Siam,  t.  I;  Mémoire  sur  la  résolution  prise  pour  l'ambassade  du 
roi  de  Siam  en  France ,  etc. 
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une  renommée  plus  retentissante.  Le  gouvernement  de 
Louis  XIV  fit  aux  avances  du  roi  de  Siam  un  accueil 
empressé,  et  rendit  ambassades  pour  ambassades.  Le  ca- 
binet de  Versailles  put  croire  un  instant  que  l'influence 
commerciale  de  la  France  allait  s'étendre  à  l'Indo-Ghine 
avec  son  protectorat,  y  supplanter  la  Hollande  et  y 
barrer  la  route  aux  convoitises  de  l'Angleterre.  L'impé- 
ritie  et  la  lâcheté  des  uns,  le  zèle  intempestif  et  la  four- 
berie des  autres,  les  discordes  s'ajoutant  aux  trahisons 
perdirent  tout  sans  remède. 

L'ensemble  de  ces  relations  de  la  France  et  du  royaume 
de  Siam  pendant  le  règne  de  Louis  XIV  forme  un  des 
chapitres  les  plus  curieux,  et  certainement  les  moins 
connus  de  l'histoire  des  aff'aires  extérieures  du  temps. 
Pour  s'être  arrêtés  seulement  aux  plus  piquants  épisodes, 
comme  la  réception  du  chevalier  de  Ghaumont  à  Siam  et 
le  séjour  des  ambassadeurs  siamois  en  France  en  1686, 
plusieurs  critiques  ont  raillé  ces  beaux  projets  de  domi- 
nation asiatique,  et  ont  affecté  de  n'y  voir  qu'une  aventure 
romanesque,  une  riche  matière  aux  chroniques  divertis- 
santes du  Mercure  Galant^  une  ingénieuse  comédie 
arrangée  par  madame  de  Maintenon  et  les  courtisans 
pour  amuser  le  grand  Roi,  comme  si  Louis  XIV,  à  l'apo- 
gée de  sa  gloire,  et  au  temps  des  merveilleuses  créations 
de  Versailles,  n'avait  pas  d'autres  jeux,  et  ses  ministres 
d'autres  distractions  que  de  donner  audience  à  des  Sia- 
mois de  contrebande!  Faute  d'avoir  été  mieux  connus, 
ces  événements  accomplis  loin  de  la  France  ont  gardé 
longtemps  les  apparences  delà  fiction  :  combien  d'histo- 
riens, parmi  les  plus  sérieux,  ont  cru  à  un  caprice  royal, 
et  réduits  pour  asseoir  leur  jugement  à  des  écrits  frivoles 
ou  à  des  récits  suspects,  tantôt  ont  passé  outre,  et  tantôt 
accepté  l'opinion  commune,  accordant  comme  à  regret 
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quelques  lignes  dédaigneuses  à  un  sujet  si  plein  d'invrai- 
semblance (1)  ! 

Les  documents  ne  manquent  pas  à  qui  veut  étudier  de 
près  la  question.  Il  faut  signaler  d  abord  les  ouvrages 
imprimés,  et  la  plupart  dès  la  fin  du  xvii*'  siècle;  les  ré- 
cits des  marins  et  des  missionnaires,  et  en  première  ligne 
les  relations  de  ceux  qui  ont  joué  à  Siam  un  rôle  officiel  : 
Tabbé  de  Ghoisy,  fidèle  à  la  promesse  faite  à  son  ami, 
Tabbé  Dangeau,  a  rédigé  le  Journal  de  la  première  am- 


(1)  De  Limiers  (Histoire  du  règne  de  Louis  XIV,  Amsterdam,  1717, 
t.  IV,  liv.  7)  ?e  contente  de  citer  le  commentaire  Je  la  médaille 
frappée  par  l'Académie  des  inscriptions  en  1686.  —  De  Larrey 
{Histoire  de  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Rotterdam,  1738,  t.  V, 
p.  155  et  187)  résume  les  faits  eu  trois  pages,  sans  faire  connaître 
aucun  des  motifs  de  la  politique  française  ou  siamoise.  —  De  la 
Hûde  {Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  Louis  XIV,  Francfort,  1742, 
t.  IV,  p.  281,  340,  402)  cite  Clioisy,  Limiers  et  Larrey,  et  ne  four- 
nit au-une  donnée  nouvelle.  —  Reboulet  {Histoire  du  règne  de 
Louis  XIV,  Avignon,  1746;  t.  V,  p.  255-9;  t.  VI,  p.  51)  s'inspire  des 
écrits  de  Cijoisy,  de  Tachard  et  de  Forbin,  sans  pénétrer  plus 
avant  dans  la  question.  —  Le  président  lîénn.u\i  {Nouvel  abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  France)  en  deux  passages  très  secs 
(p.  544  et  550  de  l'édition  in-4o  de  1752)  ne  nous  en  apprend  pas 
davantage.  —  Voltaire  {Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  xiv)  y  consa- 
cre trente  lignes,  et  la  juge  avec  une  légèreté  excessive,  en  dépit 
de  quelques  traits  justes  et  mordants.  Il  ne  rend  pas  assez  justice 
à  Constance,  et  parle  avec  mépris  de  sa  femme,  dont  la  conduite 
fut  au  contraire  digue  d'éloges.  —  Raynal  {Histoire philosophique  et 
politique  des  deux  Indes,  t.  I,  liv.  IV)  explique  avec  une  grande 
sagacité  les  avantages  que  les  Français  pouvaient  tirer  de  Siam, 
mais  il  porte  un  jugement  trop  exclusif  sur  les  causes  qui  les  en 
privèrent.  —  Anquetil  ne  prend  pas  même  la  peine  de  menlion- 
oer  les  affaires  de  Siam.  —  Plus  récemment,  Sismondi  {Histoire 
des  Français,  t.  XXV,  p.  473)  en  expédie  le  récit  en  dix  ligues,  et 
renvoie  le  lecteur  aux  historiens  antérieurs.  —  Eugène  Sue{Hist. 
de  la  marine  française,  1845;  2^  éd.,  t.  IV,  p,  270-1)  flétrit  «  cette 
«  impudente  comédie  que  les  ministres  de  Louis  XIV,  aidés  du  Jé- 
«  suite  Letellier,  jouèrent  devant  le  Grand-Roi.  »  Eugène  Sue  au- 
rait dû  écrire  la  Chaise;  Letellier  ne  remplaça  qu'en  1709  le 
confesseur  du  roi,  quand  il  vint  à  mourir.  Il  continue  ainsi  : 
«  D'ambassadeurssiamois,il  n'y  en  avait  pas;  car  l'ambassade  et  les 
«  présents  qu'elle  apportait  au  roi  de  France,  toutavait  péri  dans 
«  un  naufrage;  mais  de  ce  naufrage  deux  secrétaires  avaient  sur- 
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bassade  avec  le  tour  badin,  la  gaieté  railleuse  et  scep- 
tique qui  distinguent  ses  écrits  :  son  compagnon  de 
route,  le  père  Tachard,  a  publié  de  ces  deux  voyages  une 
description  plus  étendue,  augmentée  d'observations  as- 
tronomiques, physiques,  géographiques,  hydrogra- 
phiques et  historiques,  d'où  la  science  ne  bannit  pas 
l'ennui.  L'un  et  l'autre  sont  des  témoins  fort  estimables 
et  bons  à  consulter,  mais  ne  sont  pas  des  autorités  sans 
appel.  Le  comte  de  Forbin,  chef  d'escadre  dans  la  marine 
de  Sa  Majesté,  était  de  la  première  expédition,  et  fit  à  la 
cour  de  Siam  un  assez  long  séjour,  en  qualité  de  grand 
mandarin  malgré  lui  :  ses  Mémoires  débutent  par  une 
belle  profession  de  foi,  où  il  prête  le  serment  «  de  ne  rien 
écrire  que  de  très  conforme  à  la  vérité  »,  mais  il  convient 
de  se  défier  d'un  témoin  rancunier  et  naturellement  re- 


«  nagé,  telle  était  la  fable.  Le  vrai  était  que  ces  secrétaires  étaient 
«  d'effrontés  coquins  endoctrinés  par  les  ministres  ;  que  l'ambas- 
«  sade  n'avait  jamais  existé,  et  que  toute  cette  chimère  avait  été 
«  imaginée  pour  flatter  la  vanité  du  maître  qui  se  prit  le  mieux 
«  du  monde  à  ce  glorieux  gluau,  etc.»  Le  reste  à  l'avenant,  «dans 
cette  farce  digne  de  Molière.  »  —  Dareste,  d'ordinaire  plus  attentif 
dans  son  excellente  Histoire  de  France,  ne  trouve  rien  à  dire  que 
ces  mots  (t.  V,  p.  553)  :  «  Le  roi  et  ses  ministres  se  firent  honneur 
«  de  promener  l'ambassade  génoise  à  côté  d'une  ambassade  mosco- 
«  vite,  la  troisième  qui  fût  venue  en  France,  e/  d'une  ambassade  du 
«  roi  de  Siam.  »  —  Am.  Gabourd  {Histoire  de  Louis  XIV,  Tours, 
1861,  p.  141-2)  se  montre  plus  judicieux  et  moins  incrédule,  et 
toutefois  hésite  à  se  prononcer.  —  Notre  grand  historien  natio- 
nal, M.  Henri  Martin,  se  distingue  entre  tous  les  autres  par  la 
netteté  de  son  opinion  et  la  parfaite  clairvoyance  de  son  juge- 
ment. En  deux  pages  lucides  et  pleines  de  fait?,  comme  il  sait 
les  écrire  {Histoire  de  France,  t.  XIV,  p.  28-9),  il  a  fort  bien 
résumé  l'histoire  des  deux  ambassades  de  Siam  et  indiqué,  en 
même  temps  que  les  vraies  causes  de  notre  échec  à  Siam,  le  ca- 
ractère sérieux  de  projets  que  les  Hollandais  et  les  Anglais  se  gar- 
dèrent bien  de  considérer  comme  une  bouffonnerie  courtisa- 
nesque.  Aucun  de  ces  auteurs  n'a  exposé  les  conséquences  extrê- 
mes des  faits  :  ils  s'en  tiennent  tous  aux  deux  ambassades  de  1685 
et  1687,  et  les  tentatiyes  postérieures  leur  échappent. 


vèche,  dont  les  notes  ont  été  transmises  h  la  postérité  par 
des  commentateurs  suspects  (1).  Les  chefs  des  deux  am- 
bassades ont  laissé  aussi  des  souvenirs  de  leurs  missions  : 
mais  le  chevalier  de  Ghaumont,  assez  expansif  dans  les 
choses  de  peu  de  conséquence,  est  singulièrement  réservé 
sur  les  grandes  aflaires;  La  Loubèrc  a  composé  un  livre 
de  science  pure,  où  il  est  à  peine  question  du  voyage  lui- 
même  :  les  deux  diplomates  ont  pris  grand  soin  de  ne 
pas  mettre  le  public  dans  les  secrets  de  l'Etat. 

Plus  tard  parurent  les  récits  arrangés  à  loisir  et  à 
plaisir.  Le  père  d'Orléans,  historien  abondant  et  facile, 
mais  non  exempt  de  passion,  raconta  à  sa  manière  la  vie 
du  premier  ministre  du  roi  de  Siam,  qui  avait  été  le 
principal  instigateur  de  l'intervention  française;  et 
soixante  ansplus  tard  (1756),  un  ancien  commissaire  géné- 
ral de  la  marine,  Boureau-Deslandes,  dans  un  opuscule 
devenu  aujourd'hui  précieux  par  son  excessive  rareté,  se 
donna  la  tâche  de  combattre  les  erreurs  du  précédent 
biographe,  sans  y  apporter  toujours  l'exactitude  et  l'im- 
partialité nécessaires.  Il  se  servit,  pour  cette  œuvre  de 
restauration  historique,  des  mémoires  manuscrits  du 
chevalier  Martin,  gouverneur  de  Pondichéry,  et  direc- 
teur général  de  la  Compagnie  royale  des  Indes,  et  aussi 
des  lettres  inédites  de  son  père,  jadis  résident  à  Siam, 
où  il  avait  vécu  dans  une  étroite  familiarité  avec  le  mi- 
nistre dirigeant. 

L'atfaire  de  Siam  semblait  oubliée  quand  de  nos  jours 
elle  piqua  la  curiosité  de  deux  érudits  qui  en  recueillirent 
avec  patience  les  éléments,  et  entreprirent  de  corriger 


(\)  Ces  mémoires  sont  l'œuvre  de  Simon  Reboulet  et  P.  Comte, 
rédigés,  dit-on,  d'après  les  indications  ou  les  papiers  de  Forbin 
lui-même. 
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les  erreurs  accumulées  par  leurs  devanciers.  Dans  deux 
études  remarquables  publiées  à  huit  ans  d'intervalle  (1) , 
M.  Etienne-Gallois,  éclairé  par  les  documents  inédits 
tirés  de  nos  dépôts  publics  et  d'une  riche  collection 
privée,  s'efforça  de  rendre  aux  faits  leur  sens  véritable, 
et  révéla  un  des  premiers  l'importance  politique  et  com- 
merciale d'une  question  longtemps  incomprise  ou  mé- 
connue. M.  Jal,  le  savant  archiviste  de  ia  marine, 
redressa  à  son  tour  les  inexactitudes,  s'attaqua  aux  pré- 
jugés, et  combattit  avec  l'ardeur  d'une  conviction  bien 
assise,  et  l'autorité  d'une  science  maîtresse  des  faits,  la 
fâcheuse  réputation  de  légèreté  et  de  plaisanterie  qu'on 
s'obstinait  à  attacher  à  cette  affaire.  On  peut  regretter 
que  ces  deux  auteurs  n'aient  pas  épuisé  leur  tâche.  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  mentionnent  les  pièces  les  plus  curieuses 
qui  touchent  au  sujet.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  suivi 
jusqu'au  bout  les  relations  de  Louis  XIV  et  du  royaume 
de  Siam,  faute  sans  doute  d'avoir  connu  le  journal 
inédit  de  Céberet,  les  relations  manuscrites  de  Tachard, 
les  mémoires  de  Constance,  les  rapports  des  officiers,  et 
la  riche  correspondance  des  missionnaires  et  des  commis 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Les  archives  du  ministère  de 
la  marine  renferment  la  plupart  des  pièces  originales  et 
authentiques  de  la  question  siamoise  :  traités  de  com- 
merce, lettres  royales,  projets  d'alliance,  promesses 
de  conversion,  entrevues  officielles,  requêtes  person- 
nelles, plaintes  et  confidences  intimes,  dont  la  censure 
n'avait  pas  laissé  transpirer  le  détail  dans  les  livres  im- 
primés. M.  Henri  Cordier,le  savant  professeur  de  l'Ecole 
des  langues  orientales,  à  qui  nous  devrons  avant  peu 
d'années  la  publication  de  tous  les  documents  concernant 

(1)  V.  à  la  fin,  la  Bibliographie. 
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l'histoire  des  Français  dans  l'extrême  Orient,  nous  a  mis 
à  même  de  compléter  nos  recherches  en  faisant  connaître 
au  public  un  important  mémoire  sur  Siam,  conservé 
dans  les  archives  des  affaires  étrangères,  et  adressé 
en  1822  de  Chandernagor  au  ministre  par  le  capitaine 
P.-P.  Darrac(l). 

L'analyse  de  tous  ces  documents  précieux  jette  une 
vive  lumière  sur  une  question  longtemps  obscurcie  ou 
dénaturée.  Elle  permet  d'en  retracer  la  véritable  ori- 
gine, d'en  suivre  les  développements  et  les  péripéties,  de 
rapporter  à  chacun  des  acteurs  sa  juste  part  de  respon- 
sabilité, de  démêler  les  éléments  complexes  de  cet  essai 
de  protectorat  oriental  tenté  par  la  religion,  la  politique 
et  le  commerce,  mais  qui  engagé  sur  la  foi  de  promesses 
équivoques  et  d'espérances  chimériques,  devint  le  jouet 
des  jalousies,  des  ambitions  et  des  intérêts  hostiles  (2). 


(1)M.  H.  Cordier,  dont  la  science  est  toujours  prête  à  obliger,  a  mis 
à  ma  disposition  un  précieux  miinuscril  de  sa  bibliothèque  :  c'est  la 
relation  inédite  du  voy.ige  de  Siam  écrite  par  le  Père  Bouvet,  un 
des  six  jésuites  qui  accompagnaieut  Chaumont  à  Siam.  —  On  sait 
que  M.  Cordier  a  publié  un  Dictionnaire  bibliographique  de  tous 
les  ouvrages  relatifs  à  l^ empire  chinois  '2  vol.  iu-8°,  Leroux).  Le 
travail  monumental  qu'il  vient  d'entreprendre  se  composera  de 
huit  volumes  in-8o.  Le  premier  5wr /a  CAme  a  paru,  il  y  a  quelques 
mois,  chez  Leroux  (1883). 

(2)  Les  recherches  que  j'ai  dû  faire  dans  les  archives  du  minis- 
tère de  la  marine  et  des  colonies  m'ont  été  rendues  faciles  par  la 
compétence  pnrticulière  et  la  constante  bienveillance  de  M.  Guet, 
sous-chef  de  bureau  aux  manuscrits.  Il  a  bien  voulu  me  fournir 
plus  d'une  fois  d'utiles  avis  et  de  précieux  renseignements.  Je 
saisis  avec  plaisir  l'occasion  de  lui  exprimer  ma  reconnaissance. 
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CHAPITRE  II 


Les  missions  françaises  dans  le  royaume  de  Siam.  —  Tolé- 
rance du  roi.  —  Réception  des  missionnaires  à  la  Cour.  — 
Audience  donnée  à  l'évêque  d'Héliopolis.  —  Lettre  du  pape 
Clément  IX.  —  Privilèges  accordés  aux  chrétiens.  —  Première 
idée  d'une  ambassade. 


Les  relations  officielles  de  la  France  et  du  royaume  de 
Siam  ne  sont  pas  antérieures  au  règne  de  Louis  XIV. 
Jusqu'à  Tannée  1669,  la  France  ne  fut  représentée  dans 
rindo-Chine  que  par  ses  missionnaires  et  ses  martyrs. 
Depuis  ce  temps,  les  efforts  continus  tentés  pour  fonder 
dans  les  mers  de  Chine  des  établissements  français,  sans 
jamais  cesser  d'avoir  la  religion  pour  fin  principale,  ont 
néanmoins  favorisé  le  développement  de  la  colonisation. 
Suivant  les  beaux  projets  conçus  à  Versailles,  il  s'agis- 
sait tout  à  la  fois  d'assurer  la  sécurité  des  chrétiens,  et 
d'opposer  aux  marines  rivales  ou  hostiles  des  stations 
commodes  pour  le  commerce  de  la  France  et  au  |)esoin 
des  postes  définitifs  pour  ses  opérations  militaires  dans 
les  mers  de  l'extrême  Orient. 

Né  du  mouvement  de  prosélytisme  qui  dans  la 
deuxième  moitié  du  xvii^  siècle  se  raviva  sous  l'action 
du  confesseur  et  des  conseillers  du  roi,  et  qui  inspira 
souvent    sa   conduite   (1),    l'essai  de   conquête   sur   le 


(1)  On  sait  les  persécutions  qui  précédèrent  et  suivirent  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  Louis  XIV  était  persuadé,  comnoe 
les  hommes  de  son  siècle,  que  la  royauté  était  de  droit  divin  et 
les  rois  les  lieutenants  de  Dieu  sur  la  terre.  Bossuet  proclamait 
le  caractère  divin  de  l'autorité  royale;  Orner  Talon,  Lamoignon 
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royaume  de  Siam  eut  tout  d'abord  la  religion  pour  pré- 
texte et  les  missionnaires  pour  promoteurs.  Le  sémi- 
naire des  Missions  étrangères,  fondé  à  Paris  en  1663  par 
dom  Bernard  deSainte-Thérèse,  carme  déchaussé,  évoque 
de  Babylone,  était  destiné  à  élever  de  jeunes  ecclésias- 
tiques pour  étendre  et  multiplier  Fœuvre  de  propagande 
catholique  (1).  Dès  l'année  1658,  M.  Pallu,  évêque  d'Hé- 
liopolis,  et  M.  de  La  Motte-Lambert,  évêque  de  Béryte, 
étaient  partis  sur  l'ordre  du  Saint-Siège  avec  quelques 
missionnaires.  Après  un  long  et  périlleux  voyage  de 
plus  de  trois  années  à  travers  la  Syrie,  la  Perse,  Tlnde, 
le  Bengale  et  la  presqu'île  malaise,  ils  arrivèrent  le 
22  août  1662  à  Juthia,  capitale  du  royaume  de  Siam. 
Ils  y  furent  accueillis  sans  violence,  et  s'y  établirent  sans 


considéraient  le  roi  comme  «  une  divinité  visible  ».  De  là,  la  po- 
litique Ihéûcratique  de  Louis  XIV_,  qui  portait  son  action  bien 
au-delà  dos  frontières  du  roj'aume.  M.  Camille  Rousset  [Hist.  de 
Louvois^  III,  434)  cite  deux  dépêches  qui  montrent  Tiutention 
du  roi  d't'xtirper  riiérésie  ;  l'uDe  du  chevalier  de  Grémouville  à 
Louis  XIV,  l'autre  de  Louvois  au  marquis  de  Pradel  (1664-1665). 
Toute  l'histoire  de  l'atfaire  de  Siam  e?t  une  preuve  de  la  téuacité 
de  cet  apostolat  organisé  du  hautd'uu  trône. 

(1)  Dom  Bernard  fit  donation  de  tous  ses  biens  au  profit  du  sé- 
minaire. Ils  consistaient  dans  un  terrain  situé  rue  du  Bac  oii  fut 
bâti  1^  séminaire  des  Missions,  une  maison  rue  de  la  Frenaye 
(aujourd'hui  rue  de  Babylone),  des  propriétés  à  Ispahan  et  des 
meubles.  Les  lettres  patentes  furent  accordées  en  juillet  et  enre- 
gistrées le  7  septembre  1663.  Louis  XIV  assigna  au  séminaire  une 
pension  de  15,000  livres  sur  le  trésor  royal  et  deux  prieurés. 
Grâce  à  de  nombreux  legs,  le  revenu  de  la  congrégation  des  Missions 
s'éleva  bientôt  à  80,0o0  livres.  On  donnait  1,000  livres  à  chaque 
évêque,  500  à  chaque  missionnaire,  sans  parler  des  objets  de 
première  nécessité  qu'on  leur  expédiait  en  argent  ou  en  nature. 
Il  y  avait  six  classes  de  missions  :  1»  celles  de  la  Chine,  de  Co- 
chiochine,  Siam,  etc.;  2»  celles  de  Pondichéry  et  Bourbon,  for- 
mant le  clergé  colonial  de  l'Inde  ;  3°  la  mission  malabare;  4°  la 
missiou  du  Levant;  5°  la  mission  d'Afrique;  6°  la  mission  d'Amé- 
rique. Toutes  les  missions  étaient  gouvernées  par  des  vicaires  ou 
préfets  apostoliques,  soumis  eux-mêmes  à  la  propagande.  (V. 
Arch.  de  la  marine,  Clergé  de  la  marine,  1"  partie,  manuscrit.) 
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crainte,  admis  à  partager,  dans  la  pratique  du  culte 
chrétien,  le  bénéfice  de  la  tolérance  religieuse  accordée 
aux  mahométans  et  aux  païens  dans  les  principales  villes 
du  royaume  et  sous  les  yeux  de  la  cour.  Aucune  croyance 
n'était  interdite  à  Siam,  à  l'exception  de  celles  qui  étaient 
contraires  au  gouvernement  et  aux  lois.  Cette  liberté  abso- 
lue des  cultes,  octroyée  généreusement  à  des  étrangers  par 
ce  souverain  oriental,  alors  qu'elle  était  si  impitoyable- 
ment abolie  par  les  princes  catholiques  de  l'Europe,  pa- 
raîtrait peu  croyable  si  elle  n'était  attestée  par  les  lettres 
des  évêques  français  nouvellement  débarqués,  u  Je  ne 
«  crois  pas,  écrivait  M.  de  La  Motte-Lambert,  qu'il  y  ait 
((  pays  au  monde  où  il  se  trouve  plus  de  religions  et 
«  dont  l'exercice  soit  plus  permis  que  dans  Siam.  Les 
((  gentils,  les  chrétiens  et  les  mahométans,  qui  tous  se 
«  partagent  en  différentes  sectes,  ont  toute  liberté  pour 
((  suivre  tel  culte  qui  leur  semblera  le  meilleur.  Les 
«  Portugais,  les  Anglais,  les  Hollandais,  les  Chinois, 
«  ceux  du  Japon,  les  Péguans,  des  gens  de  Camboje, 
((  de  Malaque,  de  la  Cochinchine,  de  Ciampa,  et  deplu- 
«  sieurs  autres  lieux  du  côté  du  septentrion,  ont  leurs 
{(  établissements  à  Siam.  Il  y  a  près  de  deux  mille  ca- 
«  tholiques,  la  plupart  Portugais,  qui  de  divers  endroits 
«  des  Indes,  dont  ils  ont  été  chassez,  se  sont  réfugiez  à 
«  Siam,  où  ils  ont  un  quartier  séparé  qui  fait  un  faux- 
ce  bourg  de  la  ville.  Ils  ont  deux  égHses  publiques,  dont 
«  l'une  est  sous  la  conduite  des  RR.  PP.  Jésuites,  et 
«  l'autre  est  gouvernée  par  des  RR.  PP.  de  Saint-Domi- 
«  nique.  Ils  y  ont  autant  de  liberté  pour  leur  religion 
«  qu'ils  en  auroient  à  Goa  (i).  On  fait  Toffice  divin,  on 

(1)  Goa,  déjà  déchue,  était  encore  îe  priocipal  centre  de  la  puis- 
sance coloniale  des  Portugais  dans  l'Inde:  aujourd'hui,  cette  île, 
sans  vie  et  sans  commerce,  n'est  plus  connue  dans  la  péninsule 
indienne  que    «  comme  une  fertile  pépinière  de  cuisiniers,  de 
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«  prêche,  on  porte  en  procession  le  très-saint  Sacre- 
«  ment,  les  payens  n'oseroient  y  trouver  à  redire  (I).  » 

Ces  beaux  sentiments  de  tolérance  étaient  inspirés  au 
roi  par  son  intérêt  bien  entendu  en  matière  de  com- 
merce et  par  son  indifïérence  parfaite  en  matière  de  re- 
ligion. Parvenu  au  trône  après  une  longue  suite  de  ré- 
volutions sanglantes,  Phra-Naraï,  étouffant  les  complots 
et  bravant  les  préjugés  de  son  entourage,  avait  attiré 
les  étrangers  dans  son  royaume  ;  il  laissait  à  chacun  la 
liberté  de  vivre  à  sa  guise,  de  vendre  et  d'acheter  des 
marchandises,  de  fonder  des  comptoirs  et  d'exercer  en 
sécurité  son  culte  dans  ses  Etals,  à  la  condition  de  n'y 
susciter  aucun  trouble,  il  ne  redoutait  pas  le  rapproche- 
ment de  religions  si  diverses  et  de  dogmes  si  hos- 
tiles, et  sa  faveur  s'étendait  à  tous  également  :  il  ne 
voyait  dans  l'établissement  des  étrangers  qu'un  moyen 
de  développer  le  commerce,  de  perfectionner  les  arts  et 
d'accroître  les  richesses  du  royaume. 

L'opinion  commune  chez  les  Siamois,  qui  leur  fait 
considérer  toute  religion  comme  acceptable  et  bonne, 
était  bien  faite  aussi  pour  favoriser  l'introduction  des 
étrangers  dans  le  royaume.  «  Ils  disent,  écrivait  encore 
«  l'évêque  de  Béryte,  que  le  ciel  est  comme  un  grand 
«  palais  où  plusieurs  chemins  vont  aboutir ,  les  uns 
«  plus  courts,  les  autres  plus  fréquentés,  d'autres  plus 
«  difficiles  ;  mais  tous  enfin  arrivent  au  palais  de  la  fé- 
«  licite  que  les  hommes  cherchent  (2).  »  L'évêque  pré- 
joueurs  de  flûte  et  de  barbiers  complaisants  »,  suivant  M.  Plau- 
chut.  C'est  avec  Dm,  Timor  et  Macao,  tout  ce  qui  reste  au  Por- 
tugal de  l'immense  empire  qui  s'étendait  au  xvi^  siècle  du  dé- 
troit de  Bab-el-Mandeb  à  l'archipel  de  la  Sonde. 

(1)  Relation  du  voyage  de  M.  de  La  Motte- Lambert,  évégue  de  Bé- 
ryte, vicaire  apostolique  de  la  Chine,  chap.  XIII,  p.  164. 

(2)  Relation  du  voyage  de  M.  de  La  Motte-Lambert,  etc.,  etc.; 
chap.  XIII,  p.  165. 
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voyait  déjà  que  cette  indifférence  même,  approuvée  par 
les  talapoins  ou  prêtres  de  Siam,  serait  un  des  plus 
grands  obstacles  aux  conversions  projetées;  mais  il  ne 
désespérait  pas  d'en  triompher  à  la  longue,  et  peut-être 
songeait-il  à  se  rendre  maître  sans  tarder  de  la  cons- 
cience royale  (1). 

L'accueil  qui  lui  avait  été  fait  enflamma  son  zèle.  Le 
personnel  de  la  mission  n'était  pas  assez  nombreux,  ses 
ressources  assez  vastes,  l'autorité  de  l'évêque  assez  so- 
lide pour  assurer  le  succès  de  ses  espérances.  Il  envoya 
en  Europe  M.  de  Bourges  au  mois  d'octobre  1663  avec 
des  lettres  pour  la  France  et  pour  le  pape  :  il  partit  sur 
un  vaisseau  anglais  qui  aborda  en  Angleterre  le  20  juil-« 
let  1665. 

Sans  attendre  son  retour,  MM.  Pallu  et  de  la  Motte-Lam- 
bert résolurent  de  fonder  un  séminaire  ;  ils  en  arrêtèrent 
en  commun  les  règlements,  et  l'évêque  d'Héliopolis 
partit  pour  Rome  afin  de  les  soumettre  à  l'approbation 
du  Saint-Siège.  Le  roi  de  Siam,  en  son  absence,  voulut 
voir  les  missionnaires  français  et  leur  accorda  une  au- 
dience dans  son  palais.  S'il  faut  en  croire  le  récit  des 
évêques,  ce  premier  entretien  roula  surtout  sur  les 
grandes  actions  de  Louis  XIV  que  le  roi  de  Siam  se  fit 
expliquer,  et  sur  l'exposition  des  principales  vérités  de  la 
religion  chrétienne,  que  l'évêque  de  Béryte  ne  manqua 
pas  de  recommander  à  sa  sollicitude.  Le  roi  ne  refusa 
pas  de  les  entendre,  mais  fidèle  à  son  culte  et  à  ses  prin- 
cipes de  tolérance,  il  remit  sa  conversion  à  un  autre 
temps  et  se  contenta  d'accorder  en  don  aux  Français 


(1)  Les  populations  siamoises  professaient  le  bouddhisme,  qui 
est  la  religion  pratiquée  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  cen- 
trale et  orientale.  Ou  peut  lire  dans  toutes  les  relations  le  respect 
profond  dont  étaient  entourés  les  prêtres  ou  talapoins  de  Siam. 
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«  un  champ  pour  leur  habitation  et  des  matériaux  pour 
bâtir  leur  église  et  leur  maison  »  (1).  Le  séminaire  fut 
construit  et  les  élèves  en  peu  de  temps  y  affluèrent. 
Les  missionnaires  rendaient  d'ailleurs  aux  indigents  de 
précieux  services;  ils  exerçaient  la  médecine,  soignaient 
les  malades,  pansaient  les  plaies  et  les  blessures,  gué- 
rissaient la  fièvre,  et  par  les  soins  empressés  quils  pro- 
diguaient aux  corps,  se  préparaient  un  plus  facile  accès 
auprès  des  âmes.  Le  retour  de  M.  de  Bourges  au  mois 
de  février  1669,  apportant  les  pleins  pouvoirs  du  pape 
aux  vicaires  apostoliques,  donna  une  force  nouvelle  à 
leur  propagande.  De  nouvelles  missions  furent  établies  : 
Lanneau,  qui  devint  plus  tard  évèque  de  Metellopolis, 
composa  un  catéchisme,  traduisit  en  siamois  les  prières 
chrétiennes,  écrivit  un  traité  élémentaire  de  l'existence 
de  Dieu,  une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  la  langue 
populaire  et  de  la  langue  savante  siamoise,  et  institua 
pour  les  femmes  la  congrégation  des  Amantes  de  la 
Croix  ;  le  séminaire  compta  bientôt  sept  cents  personnes 
de  toutes  nations  (2). 

Telle  était  la  situation  prospère  de  la  mission  lorsque 
l'évêque  d'Héliopolis  rentra  à  Siamau  mois  de  mai  1673. 
Il  ramenait  avec  lui  de  nouveaux  auxiliaires,  des  secours 
en  nature  et  en  argent,  enfin  des  présents  et  des  lettres 
du  pape  et  du  roi  de  France  pour  le  roi  de  Siam.  Il 
était,  disait-il,  chargé  de  les  remettre  en  qualité  d'am- 
bassadeur des  princes  chrétiens,  mais  il  les  avait  laissés 

(1)  Archives  de  la  marine,  Fonds  des  colonies;  Affaires  de  Siam 
t.  1  ;  Lettre  du  pape  Clément  IX  au  sérénissime  roy  de  Siam 
24  août  1669. 

(2)  Relation  du  voyage  de  La  Motte-Laynbert,  in-18,  1666.  —  Re 
lation   des  missions  des  évêques  françois  aux  royaumes  de  Siam 
Cochiyichine,  Camijoge,  Tonkin,  etc.,  etc.,  de  1664  à  l667,  3  vol.  iu-S" 
1674-82.  —  Description  du  royaume  des  Thaï,  par  M.  Pallegoix,  Pa- 
ris, 1854,  2  vol.  ia-18. 
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à  Bantam,  sous  la  garde  du  roi  de  cette  île,  en  atten- 
dant le  jour  qu'il  plairait  au  roi  de  Siam  de  fixer  pour 
sa  réception.  On  le  fit  longtemps  attendre  :  il  n'était  pas 
d'usage  que  le  prince  donnât  jamais  audience  particu- 
lière à  aucun  étranger;  mais  «  Sa  Majesté  étant  suffi- 
«  samment  informée  de  la  grandeur  des  deux  souverains 
«  qui  lui  écrivoient,  fit  dire  aux  evesques  qu'il  les  vou- 
«  loit  recevoir  dans  une  audience  publique  et  des  plus 
«  solennelles,  pour  marquer  l'estime  qu'il  en  faisoit  (1).  » 
Une  autre  difficulté  subsistait;  en  présence  du  roi, 
personne  ne  pouvait  rester  debout,  ni  assis,  ni  chaussé  ; 
il  fallait  demeurer  prosterné  la  face  contre  terre  ;  nul  ne 
pouvait  se  soustraire  à  cette  humiliante  cérémonie,  les 
ambassadeurs  eux-mêmes  n'en  étaient  pas  dispensés. 
Enfin^  après  quatre  mois  de  délibérations,  le  roi  permit 
aux  évêques  de  garder  leurs  chaussures  en  sa  présence, 
de  s'asseoir  sur  un  tapis  brodé  et  de  faire  leurs  civilités 
à  la  mode  d'Europe.  Les  évêques  et  les  missionnaires, 
accompagnés  de  cinq  ou  six  autres  Français,  parmi  les- 
quels se  trouvait  le  sieur  d'Hautmesnil,  envoyé  à  Siam 
par  l'ordre  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes, 
portèrent  les  deux  lettres  au  palais,  et  les  déposèrent 
dans  deux  grandes  corbeilles  d'or  sur  un  buffet  «  fort 
bien  paré  »  ;  ils  traversèrent  ensuite  quatre  cours  garnies 
de  soldats  ou  de  mandarins,  au  son  des  hautbois,  tam- 
bours et  trompettes,  réglant  à  chaque  pas  l'étiquette  : 
quand  le  roi  parut,  tous  les  mandarins  mirent  la  face 
contre  terre  sur  des  tapis  de  Perse  ;  il  se  plaça  sur  un 
trône  magnifique,  vêtu  d'un  riche  costume,  tout  brillant 
de  pierres  précieuses,  tandis  que  le  premier  ministre  et 

(1)  Archives  de  la  marine,  Fonds  des  colonies;  Affaires  de  Siam, 
1. 1  :  Ce  qui  s'est  passé  en  la  présentation  des  lettres  que  Sa  Sainteté 
et  Sa  Majesté  très  chre<itienne  ont  escrites  aur^oy  de  Siam. 
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les  grands  do  la  cour  at(e?Rlaiont  prosternés  «  ayant  le 
bonnet  en  teste  de  la  figura  d'un  pain  de  sucre,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  un  cercle  d'or  » . 

Les  lettres  furent  lues  et  interprétées  :  Clément  IX 
y  remerciait  le  roi  de  «  s'être  rendu  non  seulement  très 
équitable,  mais  très  favorable  au  christianisme  )^,  et 
recommandait  à  sa  protection  les  prélats  et  les  chré- 
tiens. Louis  XIV  y  faisait  des  vœux  pour  la  propagation 
de  la  foi  cathohque  (1).  Cette  première  audience  pu- 
blique fut  suivie  de  deux  autres  particulières  qui  durè- 
rent plusieurs  heures,  au  grand  étonnement  des  manda- 
rins et  au  grand  scandale  des  Maures,  jaloux  de  pareils 
honneurs  qu'on  n'avait  jamais  accordés  à  aucun  de  leur 
nation,  quelle  que  fût  sa  qualité.  Le  roi  interrogea  les 
évêques  sur  la  famille  royale  de  France,  sur  le  chiffre 
des  troupes  de  Louis  XIV,  sur  ses  conquêtes  contre  les 
Hollandais  et  dans  les  Indes,  sur  ses  projets  futurs;  il 
voulut  savoir  aussi  de  quelle  nation  était  le  pape,  la 
grandeur  de  son  Etat  et  le  nombre  de  ses  villes.  Ils  ré- 
pondirent à  tout  et  racontèrent,  en  outre,  au  prince  «  la 
«  conversion  de  l'empereur  Constantin,  le  miracle  qui 
«  se  fit  sur  son  baptesme  et  la  donation  qu'il  fit  au 
«  S.  Siège  ».  Le  roi  les  régala  d'e  fruits  et  de  confitures 
servis  dans  quarante  grands  bassins  d'argent,  leur  offrit 

(1)  Archives  de  la  marine,  Affaires  de  Siam,  t.  I  :  Lettre  du  pape 
Clémeni  IX  au  strénissnne  roy  de  Siam,  24  août  1669.  — -  Pallegoix, 
Description  du  royaume  des  Thaï,  t.  II. 

(2)  Les  relations  manuscrites  ou  imprimées  emploient  indis- 
tinctement les  termes  Juihia  et  Siam  pour  désigner  la  capitale  ; 
Louvo  était  une  campague  située  à  20  lieue?  au  nord  de  Jutliia,  au 
bord  du  Mé-Nam,  où  le  roi  passait  huit  à  neuf  mois  de  l'année 
dans  sa  villa.  Louvo  existe  eoccre  et  porte  sur  les  cartes  mo- 
dernes le  uoQi  de  NophaOuri  :  quaut  à  l'ancienne  capitale^ ^M^/aa, 
remplacée  aujourd  hui  i)ar  Bangkok,  il  n'en  reste  que  d'impo- 
santes ruines.  {V.  Mouhot,  Voyage  à  Siam;  —  de  Clienclos,  Cor' 
respoiidantj  {^janvier  1882.) 
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le  choix  pour  leur  résidence  entre  Louvo  et  Siam,  leur 
fournit  des  chevaux,  des  éléphants  et  des  barques;  il 
promit  même  de  donner  à  Louis  XIV  une  marque  toute 
particulière  de  son  estime  en  lui  proposant  de  faire  choix 
dans  son  Etat  «  d'un  port  où  Ton  pourroit  bastir  une 
«  ville  en  son  nom,  laquelle  pourroit  estre  la  demeure 
«  du  vice-roy  de  S.  M.  très-chrestienne  si  elle  le  jugeoit 
((  à  propos  (1)  ». 

Les  évêques  mirent  à  profit  ces  bonnes  dispositions  du 
roi  pour  étendre  leur  propagande.  Ils  menèrent  grand 
train  les  conversions;  en  1677,  grâce  à  l'arrivée  de 
nouveaux  prêtres  d'Europe,  ils  avaient  pu  fonder  cinq 
missions  à  Siam,  à  Bangkok,  à  Tenasserira,  au  camp  des 
Péguans,  à  Phitsilôck;  l'évêque  de  Béryte,  M.  Pallu, 
étant  mort  cette  même  année,  on  lui  fit  des  funérailles 
pompeuses,  auxquelles  assistèrent,  sur  l'ordre  du  roi, 
les  grands  mandarins  et  même  des  talapoins.  L'influence 
française  semblait  déjà  prépondérante  au  royaume  de 
Siam,  et  le  roi  se  disposait,  soit  de  sa  propre  initiative, 
soit  plutôt  sur  le  conseil  des  évêques,  à  expédier  en 
France  une  ambassade.  On  ajourna  toutefois  le  projet; 
les  nouvelles  de  la  longue  guerre  qui  avait  éclaté  entre 
Louis  XIV  et  la  Hollande  étaient  connues  à  Siam;  le  roi 
voulut  en  attendre  la  fin;  peut-être  se  réservait-il  de 
régler  ses  alliances  sur  les  événements.  Il  faisait  des 
vœux  pour  le  succès  de  la  France  :  la  tyrannie  maritime 
des  Hollandais,  le  développement  menaçant  de  leur  em- 
pire, plus  encore  que  les  bons  offices  et  les  pieuses  exhor- 
tations des  missionnaires,  avaient  déterminé  à  la  cour  ce 
courant  de  sympathie  pour  la  nation  française. 

(1)  Archives  de  la  rnariue,  Affaires  de  Siam,  t.  I  :  Ce  qui  s'est 
passé  en  la  présentation  des  lettres,  etc. 
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CHAPITRE  m 


Rivalité  des  deux  compagnies  hollandaise  et  française  dans 
les  Indes.  —  Puissance  des  Hollandais.  —  Insuccès  des 
Français;  le  comptoir  de  Surate;  Martin  fonde  Pondichéry. 
—  Avances  faites  à  la  compagnie  française  par  le  Roi  de 
Siam.  —  Etablissement  du  comptoir  de  Siam.  —  Première 
ambassade  siamoise  envoyée  en  France.  —  Elle  fait  naufrage. 


La  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales,  fondée 
en  1602,  avec  le  privilège  exclusif  d'exercer  le  com- 
merce, le  droit  de  construire  des  forts,  de  contracter 
des  alliances  et  de  fonder  des  colonies  dans  les  mers  de 
l'Inde  et  de  la  Chine,  avait  absorbé  en  soixante  ans  tout 
le  trafic  et  le  transport  des  épices;  elle  avait  chassé  les 
Portugais  et  enlevé  leurs  comptoirs,  elle  dominait  dans 
rinde,  où  TAngleterre  et  la  France  commençaient  seu- 
lement à  lui  disputer  la  première  place;  elle  était  maî- 
tresse absolue  de  Java  et  des  Moluques,  et  le  traité  de 
Munster,  en  légitimant  ses  conquêtes,  lui  avait  garanti  la 
propriété  de  ces  archipels  au  préjudice  des  Espagnols  et 
des  Portugais  qui  les  avaient  colonisés  les  premiers  (1).  Là 
était  la  vraie  source  de  sa  prospérité,  de  ses  gains  im- 
menses, du  prodigieux  essor  de  la  marine  des  Provinces- 
Unies.  Colbert  écrivait  en  1669  au  marquis  de  Pom- 
ponne, ambassadeur  en  Hollande,  que  sur  les  25,000 


(l)  DuQiont,  Corps  diplomatique,  Traité  de  Munster,  art.  5,  6,  8, 
U,  15,  16. 
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navires  qui  faisaient  le  commerce  maritime,  les  Hollan- 
dais en  possédaient  16,000  et  les  Français  600  (1).  La 
Compagnie  néerlandaise  réalisait  d'énormes  bénéfices; 
son  dividende  annuel  avait  gardé  pendant  quarante-trois 
ans,  de  1603  à  1648,  une  moyenne  de  22  p.  100;  de  1649 
à  1684,  malgré  trois  guerres  acharnées  et  ruineuses,  il 
ne  descendit  pas  au-dessous  de  17  ;  on  l'avait  vu  dans  la 
plus  belle  période  s'élever  à  62  1 

Ces  résultats  merveilleux  excitaient  dans  l'âme  de 
Colbert  une  jalousie  patriotique  et  stimulaient  son  amour- 
propre  de  ministre  humilié.  Il  fonda  en  1664  la  Compa- 
gnie française  des  Indes  orientales.  Les  dotations  et  pri- 
vilèges du  roi,  les  invitations  du  ministre,  pressantes 
jusqu'à  la  violence,  l'éloquence  fleurie  de  l'académicien 
Charpentier  (2),  l'orgueilleuse  et  poétique  devise  de  la 
nouvelle  société  (3)  ne  réussirent  pas  à  échauffer  l'enthou- 
siasme des  actionnaires;  la  plupart  souscrivirent  «  avec 
peine  »,  pour  ne  pas  être  «  regardés  de  travers  n.  L'île  de 
Madagascar  ou  Dauphine  fut  d'abord  le  quartier  central 
de  la  Compagnie.  Tous  les  encouragements  de  la  métro- 
pole et  les  efforts  désespérés  de  Colbert  ne  prévalurent  pas 


(1)  P.  Clament,  Hist.  de  Colbert. 

(2)  Colbert  avait  chargé  un  académicien  du  temps,  Charpentier, 
de  présenter  la  nouvelle  compagnie  an  pul)licdans  une  brochure- 
réclame.  Charpentier  s'évertua  à  démontrer  que  Madagascar  était 
à  tous  égards  préférable  à  Batavia,  soit  pour  la  facilité  du  trafic, 
soit  pour  l'figrément  du  cliuiat,  soit  pour  la  sûreté  des  colons; 
les  habitants  de  Madagascar  étaient,  disait-il,  fort  bonaces  et  tout 
disposés  à  recevoir  l'Evangile;  l'île  était  admirablement  située, 
la  navigation  commode,  etc.,  etc.  (V.  Histoire  de  la  compagnie  des 
Indes,  par  Dafresne  de  Francheville). 

(3)  L'édit  royal  autorisait  la  compagnie  à  prendre  un  écussoa 
de  forme  ronde,,  au  fond  d'azur,  chargé  d'une  fleur  de  lis  d'or,  en- 
fermé de  deux  branches,  l'une  de  palme  et  l'autre  d'olivier,  ayant 
pour  i^upport  les  ligures  de  la  Paix  et  de  l'Abondance  ;  la  devise 
était:  Florebo  quocumque  fcrar.  (Dnfresne  de  Francheville,  2V/.)« 
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contre  le  climat,  la  nature  du  sol,  Thostilité  des  indigènes 
et  la  rigueur  de  règlements  inopportuns,  vexatoires  ou 
cruels;  les  colons  manquèrent  à  la  colonie,  en  dépit  du 
riant  tableau  que  traçaient  de  l'île  les  affiches  administra- 
tives (1)  ;  ceux  qui  se  laissèrent  séduire  se  faisaient  sur- 
tout remarquer  par  leur  libertinage,  leur  oisiveté  et  leur 
insolence;  quant  aux  agents  de  la  Compagnie,  ils  ne 
montrèrent  en  général  ni  application,  ni  intelligence,  ni 
probité  (2).  L'échec  fut  inévitable  :  le  conseil  souverain 
de  l'île  Dauphine  fut  transféré  à  Surate,  où  François 
Caron,  secondé  par  le  Persan  Marcara,  établit  en  1668  la 
première  factorerie  française  de  l'Inde.  Ce  négociant  ha- 
bile, né  en  Hollande  de  parents  français,  autrefois  membre 
du  conseil  général  d'administration  et  directeur  du  com- 
merce hollandais  au  Japon,  avait  rompu  avec  la  répu- 
blique qui  payait  mal  son  dévouement,  et  offert  ses  ser- 
vices àColbert  qui  l'avait  nommé  tout  de  suite  directeur 
général  du  commerce  français  dans  l'Inde.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  raconter  comment  Garon  et  Marcara  obtin- 
rent, par  d'activés  négociations  auprès  du  roi  de  Gol- 
conde,  le  privilège  exclusif  et  sans  frais  du  commerce 
dans  ses  Etats  et  l'autorisation  de  fonder  un  comptoir  à 
Mazulipatam  ;  comment  le  lieutenant  général  de  la  Haye, 
un  instant  maître  de  Trinquemale  et  de  Meliapour  (San- 
Thomé),  dut  les  abandonner  ensuite,  accusant  Garon  de 
l'avoir  trahi  à  dessein,  pour  se  débarrasser  d'un  rival 
dangereux  et  ne  pas  trop  affaiblir  la  puissance  maritime 
des  Provinces-Unies  au  profit  de  la  France  (3). 

(1)  L'analyse  de  ces  affiches  est  dans  Pierre  Clément,  Histoire 
de  la  vie  et  de  l'administration  de  Colàert,  t.  I,  cli.  xui,  p.  340  ; 
2e  édition,  1874. 

(2)  Riiynal_,  Histoire  philosophique  et  politique  des  deux  Indes, 
t.  1,  liv.  IV. 

(3)  Sur  toute  celte  période  si  intéressante  de  noire  histoire  co- 
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Sur  l'escadre  de  la  Haye,  parmi  les  négociants  venus 
dans  rinde  pour  seconder  l'expédition,  se  trouvait  Fran- 
çois Martin.  Il  avait,  comme  Caron,  fait  ses  premières 
campagnes  sous  le  pavillon  hollandais,  et  n'avait  pas 
tardé  à  l'abandonner  pour  servir  son  pays.  «  Homme 
«  d'une  singulière  industrie  et  d'un  zèle  passionné  pour 
«  l'honneur  et  l'intérêt  de  la  nation  (1),  »  sachant  allier  la 
finesse  du  négociateur  à  la  franchise  de  l'honnête  homme, 
tour  à  tour  négociant,  capitaine  et  diplomate,  aussi  éner- 
gique dans  l'action  que  clairvoyant  et  discret  dans  le 
conseil,  d'une  incorruptibilité  pareille  à  son  dévouement, 
Martin  a  été  un  des  artisans  les  plus  admirables  de  la 
colonisation  française  dans  l'extrême  Orient.  Dans  les 
attaques  contre  Pointe-de-Galle  et  ïrinquemale,  il  avait 
préparé  les  plans;  il  ne  tint  pas  à  lui  que  la  première  ne 
tombât  entre  nos  mains.  Après  la  capitulation  de  San- 


loniale,  on  peut  consulter,  outre  les  ouvrages  déjà  cités,  VHiS' 
toire  des  Indes  orientales,  par  l'abbé  Guyon,  et  surtout  l'excellente 
Histoire  des  Français  dans  l'Inde,  par  Mallesoa  ;Paris,  iri-S»,  1874). 
Malleson  défend  Caron  des  accusations  dont  il  a  été  l'objet  sur- 
tout de  la  part  des  directeurs  de  la  compagnie  et  du  lieutenant 
général  de  La  Haye,  qui,  dans  un  mémoire  justificatif,  dit  nette- 
ment que  Caron  entretenait  avec  l'ennemi  une  correspondance 
continuelle  et  était  vendu  aux  Hollandais  (Pour  ces  détails, 
V.  aux  Archives  de  la  marine  l'Histoire  Tzaya/e  (manuscrite),  par 
Horque  d'Hamécourt,  t.  I,  p.  124  et  suiv.).  Le  ministre  rappela 
Caron  en  France  pour  vérifier  ses  comptes.  H  s'emb  irqua  en  1673 
avec  toutes  ses  richesses.  En  entrant  dans  le  port  de  Lisbonne,  le 
vaisseau  toucha  sur  un  rocher  et  fut  englouti  ;  un  des  fils  de  Ca- 
ron survécut  seul  à  cette  catastrophe.  V.  aussi  un  excellent  tra- 
vail de  M.  Th.  Delort  publié  dans  la  Revue  maritime  et  coloniale 
(t.  XLVH,  1875),  sous  ce  titre:  La  première  escadre  de  la  France 
dans  les  Indes. 

(1)  Cet  éloge  de  Martin  se  trouve  dans  une  lettre  de  Lagny, 
écrite  en  1688,  après  la  révolution  de  Siam,  et  tirée  des  Archives 
de  la  marine,  Registre  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  (1687- 
1693).  On  ignore  la  date  exacte  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  ce 
vaillant  patriote  qui  est  \o  véritable  fondateur  de  l'influence  fran- 
çaise  dans  l'Inde    et   le   digue  précurseur  de   Dupleix. 
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Thomé  qui  no  fut  rendue  qu'à  la  dernière  extrémité,  et 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  tandis  que  les  deux 
directeurs,  La  Haye  et  Baron,  retournaient  à  Surate, 
Martin,  suivi  de  soixante  hommes  de  bonne  volonté,  alla 
bâtir  au  nord  du  Goleroon  quelques  habitations  flanquées 
de  chétives  murailles,  y  attira  les  indigènes,  trafiqua 
avec  eux,  et  jeta  les  bases  de  cette  ville  que  les  Indiens 
appelèrent  Phoolchery,  et  dont  les  Européens  ont  fait 
Pondichéry.  Le  lieu  était  parfaitement  choisi,  la  rade 
abritée  contre  la  mousson  et  préservée  de  l'approche  des 
vaisseaux  de  guerre,  le  climat  relativement  salubrc,  le 
port  favorablement  situé  pour  les  échanges  du  commerce; 
au  bout  de  deux  ans,  le  fondateur  de  Pondichéry  avait 
élevé  des  manufactures,  distribué  des  terres  aux  colons, 
construit  des  fortifications,  des  maisons,  des  magasins, 
des  vaisseaux,  dressé  une  armée  pour  défendre  sa  colo- 
nie, et  il  écrivait  aux  directeurs  à  Surate  qu'il  était  en 
mesure  de  leur  expédier  annuellement  des  étoffes  pour 
plus  d'un  million  de  livres. 

Cette  prospérité,  due  surtout  au  persévérant  génie  de 
François  Martin,  ne  cessa  pas  de  s'accroître  :  la  compa- 
gnie ne  négligea  aucune  occasion  de  la  rendre  durable, 
en  étendant  ses  opérations  à  des  régions  nouvelles  et  en 
essayant  de  disputer  à  la  Hollande  les  riches  bénéfices  de 
son  trafic  sur  les  marchés  d'Orient  où  l'orgueilleux  mo- 
nopole des  marchands  d'Amsterdam  semblait  défier  toute 
concurrence.  Informés  de  l'accueil  bienveillant  que  les 
missionnaires  avaient  reçu  à  la  cour  de  Siam,  les  direc- 
teurs résolurent  d'y  établir  une  factorerie.  Le  successeur 
de  Caron  à  Surate,  Baron,  confia  à  un  des  agents  de  la 
compagnie,  que  recommandaient  son  expérience,  sa  droi- 
ture et  sa  fermeté,  le  sieur  Deslandes- Boureau,  une  mis- 
sion auprès  du  roi  Phra-Naraï.  Deslandes  était  chargé 


de  remettre  une  lettre  et  des  présents  au  roi  de  Siam,  de 
la  part  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  de  solliciter 
des  avantages  pour  son  commerce.  Le  vaisseau  le  Vau- 
tour^ commandé  par  Gornuel,  arriva  à  la  barre  de  Siam 
au  mois  de  septembre  1680.  La  cour  en  témoigna  une 
grande  joie,  et  le  roi  ordonna,  contre  l'usage  du  pays, 
au  gouverneur  de  la  forteresse  de  Bangkok,  turc  d'ori- 
gine, de  rendre  au  Vautour  son  salut.  Comme  les  vais- 
seaux siamois  n'avaient  pas  alors  de  pavillon  «  arresté  », 
et  prenaient  d'ordinaire  celui  des  Hollandais  qui  était 
le  plus  connu  dans  ces  mers,  le  gouverneur  crut 
faire  honneur  au  navire  français  en  arborant  les  couleurs 
hollandaises  :  le  capitaine  accepta  le  salut,  mais  protesta 
contre  le  choix  du  pavillon,  et  déclara  qu'il  n'en  saluerait 
aucun  qui  appartînt  à  une  nation  quelconque  de  l'Eu- 
rope. On  lui  donna  satisfaction,  et  le  drapeau  néerlandais 
fut  remplacé  par  un  pavillon  inconnu.  La  citadelle  rendit 
ensuite  au  Faw^owr  son  salut  coup  pour  coup,  et  y  ajouta 
par  courtoisie  plusieurs  salves.  Le  barcalon  ou  premier 
ministre  accorda  aux  envoyés  une  longue  audience  :  la 
lettre  et  les  présents  furent  portés  au  roi  qui  parut  les 
«  priser  fort  »,  entre  autres  les  lustres  et  les  girandoles. 
Sa  Majesté  daigna  se  faire  voir  à  Deslandes  et  à  Cornuel 
dans  une  grande  cour  au  milieu  de  six  cents  soldats;  il 
s'entretint  quelques  minutes  avec  eux,  et  leur  offrit  à 
chacun  une  veste  de  brocard  de  Perse  (1). 

Le  premier  comptoir  français  fut  ainsi  fondé  à  Siam. 
Le  roi  fit  savoir  qu'il  était  prêt  à  concéder  aux  Français 
l'entière  liberté  du  commerce  dans  ses  Etats  et  un  port  à 


(1)  Archives  des  colonies  ;  Affaires  de  Siam,  t.  I  :  Nouvelles 
écrites  de  Siam  par  les  missiojinaires  français  en  décembre  1680  aux 
directeurs  du  séminaire  des  Missions  étrangères. 
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leur  choix.  Il  promit  les  malériaux  nécessaires  à  la  cons- 
truction de  maisons,  et  ayant  appris  Tarrivce  à  Tenas- 
serim  d'un  navire  de  la  compagnie,  il  lui  remit  généreu- 
sement tous  les  droits  de  douane.  Il  se  décida  alors  à 
envoyer  une  ambassade  à  Louis  XÏV.  On  venait  d'ap- 
prendre à  Juthia  la  nouvelle  de  la  paix  de  Nimègue.  Les 
missionnaires,  dont  Tinfluence  grandissait,  exaltèrent  à 
ses  yeux  la  puissance  du  grand  roi  et  ses  victoires.  Ils 
imaginèrent  de  faire  intervenir  la  diplomatie  dans  l'œuvre 
des  missions  étrangères,  et  de  tenter  solennellement  une 
conversion  par  ambassade.  Peut-être  crurent-ils  de  bonne 
foiauxdispositions  cumplaisantesde  la  conscience  royale; 
peut-être  comptèrent-ils  encore  plus  sur  le  prestige  de 
Louis  XIV  et  Tirrésistible  effet  de  son  grand  nom  (1). 
Aucune  promesse  du  roi  de  Siam  ne  justifiait  des  espé- 
rances aussi  hardies,  et  l'ambassade  qui  fut  alors  pré- 
parée ne  reçut  l'ordre  de  prendre  aucun  engagement  de 
ce  genre.  La  Compagnie  des  Indes  s'en  montra  très  satis- 
faite :  elle  y  vit  un  gage  d'alliance  entre  les  deux  nations, 
et  le  premier  coup  porté  à  une  rivalité  redoutable.  Le 
commissaire  français  de  la  compagnie  dans  l'île  de  Ban- 
tam,  le  sieur  Leguilhen,  annonça  aux  directeurs  en 
même  temps  que  le  départ  de  Deslandes  sur  le  Soleil- 
(TOricnt,  l'arrivée  des  ambassadeurs  siamois  sur  le  vais- 


(1)  «  Dans  les  diverses  conférences  que  les  évêques  françois  ont 
«  eues  avec  ce  prince  idolâtre,  il  a  paru  avoir  assez  de  disposition 
«  à  se  convertir.  Et  il  a  d'ailleurs  une  si  haute  idée  de  ba  Majesté 
«  que  l'on  croit  que,  si  elle  vouloit  l'inviter  à  embrasser  la  foi  ca- 
«  tholique^  cela  achèveroit  de  le  déterminer.  Et  quelle  gloire  se- 
«  roit-ce  pour  le  roi  pendant  qu'il  tiavaille  si  heureusenjent  àdé- 
•  truire  l'hérésie  dans  ses  Estats,  d'exterminer  l'idolâtrie  dans  un 
n  des  plus  florissants  roiaumes  de  l'Orient.»  (Archives  des  colonies, 
Affaires  de  Siam,  t.  I  :  Particularités  qui  rendent  considérable  l'am- 
bassade du  roi  de  Siam.) 
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seau  k  Vautour.  Elle  se  composait  de  trois  mandarins  et 
de  plus  de  vingt  personnes  de  leur  suite;  le  fils  du  pre- 
mier ambassadeur  et  le  missionnaire  Gayme,  qui  devait 
servir  d'interprète,  les  accompagnaient.  Ils  emportaient 
beaucoup  de  présents  pour  le  roi,  la  reine,  le  dauphin, 
le  duc  d'Orléans,  Golbert  et  Berrier;  le  pape  et  la  cour 
de  Rome  devaient  avoir  leur  part  des  buffets,  coffres, 
cabinets,  tables,  boîtes  curieuses  du  Japon,  robes  de 
chambre,  vases  d'or  et  d'argent,  ouvrages  de  soie,  etc., 
sans  compter  deux  jeunes  éléphants.  Leguilhen  les  reçut 
du  mieux  qu'il  put  à  Banlam,  et  s'empressa  de  demander 
à  Surate  l'envoi  d'un  bon  navire,  plus  solide  que  le  Vau- 
tour^ pour  transporter  en  France  les  ambassadeurs  et 
leurs  bagages.  On  les  embarqua  sur /eiSo/eiZ-ûfOnm^;  mais 
ce  vaisseau,  surpris  par  une  furieuse  tempête  sur  la  côte 
orientale  de  Madagascar,  périt  avec  tout  l'équipage  (1). 


(1)  Archives  des  colonies;  Affaires  de  Siam,  1. 1  :  Lettre  écrite  par 
Leguilhen  aux  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes^  25  jan^ 
vier  1681. 
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CHAPITRE  IV 

Privilèges  accordes  aux  missionnaires  et  à  la  compagnie  fran- 
çaise. —  Son  Excellence  Constantin  Phaulkon  :  son  origine, 
son  crédit,  ses  projets.  —  Il  se  fait  le  protecteur  des  évèques 
et  de  la  compagnie.  —  Concession  faite  à  Deslandes. 

Cette  catastrophe  n'était  pas  encore  connue  à  Jiithia 
lorsque  l'évêque  d'Héliopolis  y  rentra,  le  4  juillet  1682. 
Déjà  s'établissait,  grâce  à  Tinfatigable  activité  des  vi- 
caires apostoliques  (i),  un  courant  ininterrompu  de  rela- 
tions amicales  entre  les  deux  cours  :  dans  cet  échange  de 
lettres  et  de  présents,  les  deux  rois  se  renvoyaient  poli- 
tesse pour  politesse  sans  aborder  aucun  sujet  de  négocia- 
tions; prodigues  de  louanges  sur  «  leurs  dignités  surémi- 
nentes»  et  de  vœux  pour  la  prospérité  de  leur  règne  et 
la  durée  de  leur  vie,  ils  se  préoccupaient  de  chercher  «  les 
moyens  d'établir  une  «  forte  et  ferme  amitié  à  l'avenir  », 
mais  ne  les  indiquaient  pas  (2). 

Le  roi  reçut  la  nouvelle  lettre  de  Louis  XIV  avec  le 
même  appareil  et  la  même  magnificence  que  la  pre- 
mière; il  parut  surpris  «  de  se  voir  prévenu  et  honoré 
«  une  seconde  fois  des  lettres  d'un  si  grand  monarque 


(1)  La  liste  des  noms  des  missionnaires  envoyés  aux  Indes  avec 
les  dates  de  leur  départ  se  trouve  aux  Archives  nationales.  Mis- 
sions, K,  1230. 

(2)  «  Lorsque  j'ay  veu  le  général  de  Surate  envoier  icy  sous 
«  votre  bon  plaisir  un  vaisseau  pour  prendre  notre  ambassade  et 
«  DOS  ambassadeurs,  pour  lors  mou  coeur  s 'e?t  trouvé  dansl'accom- 
«  plissement  de  ses  souhaits  et  de  ses  désirs,  et  nous  avons  envoie, 
«  pour  être  porteurs  de  notre  lettre  d'ambassade  et  de  nos  présents, 
u  trois  ambassadeurs,  afin  qu'entre  nous  il  y  ait  une  véritable  io- 
«  telligence,une  parfaite  union  et  amitié  et  que  cette  amitié  puisse 
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«  avant  qu'il  eût  pu  recevoir  la  réponse  qu'il  avait  faite  à 
«  ses  premières  dépêches».  L'évoque  n'osa  pas  remettre 
les  présents  qu'il  apportait  :  un  officier  du  palais  les  trou- 
vait peu  «  proportionnés  à  la  grandeur  de  Tune  et  de 
l'autre  majesté  )),et  estimait  qu'il  valait  mieux  ne  les  pas 
offrir  du  tout.  Il  conseilla  à  Fallu  de  les  présenter  en  son 
nom,  et  ils  furent  acceptés  avec  une  bonne  grâce  dont 
les  missionnaires  ressentirent  les  effets.  Le  même  officier 
dont  le  crédit  était  grand  à  la  cour  lui  offrit  ses  services 
comme  ceux  d'un  ami  dévoué  à  la  France  ;  l'évêque  d'Hé- 
liopolis  demanda  une  église.  Le  roi  promit  de  la  faire 
bâtir  ((  à  3  nefs,  de  20  brasses  de  long,  largeur  et  hauteur 
«  proportionnées,  avec  deux  croisées  et  deux  tours  aux 
«  côtés  du  frontispice  ».  Dans  la  lettre  où  il  donne  toutes 
ces  informations,  Fallu  réclame  au  séminaire  de  Faris 
des  secours  :  des  missions  sont  ouvertes  dans  les  royau- 
mes du  Tong-Kin,  de  Gochinchine,  de  Ciampa,  de  Gam- 
bodje;  à  Siam,  on  compte  déjà  six  résidences,  dont 
quelques-unes  sont  éloignées  de  quatre-vingts  ou  cent 
lieues  de  la  capitale.  Il  faut  nourrir  tous  les  jours  plus  de 
quatre-vingts  personnes  dans  le  séminaire,  entretenir  les 
petits  hôpitaux,  et  approvisionner  une  boutique  ouverte 
à  tous  les  malades,  où  l'on  distribue  gratuitement  des 
remèdes  de  toute  espèce  à  quiconque  vient  les  solliciter. 
Cette  charité  bien  entendue  rendait  les  Français  popu- 
laires et  leur  conciliait  la  faveur  royale.  Fhra  Naraï  pro- 
fessait pour  Louis  XIV  une  admiration  singulière,  au 
point  de  se  faire  apporter  trois  ou  quatre  fois  par  jour 


«  être  ferme  et  inviolable  dans  le  tems  à  venir.  Que  si,  ô  très 
«  grand  et  très  puispant  roi,  vous  desirez  quelque  chose  de  notre 
«  roïaume,  je  vous  prie  de  le  déclarer  à  nos  ambassadeurs...  » 
(Archives  des  colonies;  Aff.  de  Siam^  t.  I:  Lettre  du  roi  de  Siam 
écrite  au  Roy,  1680.) 
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un  portrait-miniature  du  Grand  Roi  que  l'évêque  d'Hé- 
liopolis  lui  avait  donné  (1). 

La  Compagnie  des  Indes  n'avait  qu'à  se  louer  de  son 
côté  des  bonnes  dispositions  du  souverain  de  Siara.  Son 
agent  principal  dans  ce  royaume,  Deslandes,  ne  man- 
quait pas  de  les  signaler  au  directeur  général  de  ISurate. 
Sa  correspondance  bourrée  de  renseignements  précis,  et 
ses  longs  et  minutieux  rapports  donnent  la  mesure  de  son 
initiative,  de  sa  vigilance  et  de  sa  sagacité.  Il  sait  combien 
il  importe  pour  le  succès  d'une  négociation  de  distribuer 
des  présents  au  roi  et  au  premier  ministre,  et  il  reproche 
à  Baron  d'avoir  négligé  cet  usage  traditionnel  dans 
l'Inde  (2).  Le  roi  de  Siam  serait  heureux  de  posséder  le  lion 
qui  est  à  Surate,  mais  si  on  n'envoie  que  cet  animal,  il 
vaut  mieux  qu'on  le  laisse  où  il  est  (3).  Il  souffre  de  voir 
les  Hollandais  et  les  Anglais  étendre  autour  de  lui  le  cer- 
cle de  leurs  entreprises,  tandis  qu'il  se  morfond  à  ne  rien 
faire,  au  grand  étonnementdu  roi  qui  lui  a  fait  plusieurs 
fois  demander  pourquoi  la  Compagnie  était  si  avare  de 
ses  bâtiments,  de  ses  marchandises  et  de  ses  capitaux. 
A  quoi  sert  le  comptoir  de  Siam?  Si  on  le  juge  inutile, 


(4)  Archives  des  colonie?,  Affaires  de  Siam,  1. 1  :  Lettre  de  l'évê- 
que d'Hétiopolis,  29  décembre  1682. 

(2)  «  CoDirae  c'est  une  coustume  establie  qu'à  l'arrivée  des  na- 
«  -vires  soit  de  compagnie  ou  de  particuliers  qui  ne  payent  point 
«  de  droict?,  il  y  a  toujours  un  présent  pourleroy  et  pour  le  bar- 
«  calou,  il  semble  que  nous  ne  pouvons  aussy  nous  en  exempter, 
o  et  quand  on  a  une  fois  l'amitié  de  ce  seigneur,  l'on  peut  eu  mille 
«  occasions  qui  se  préseutentregaigner  les  présents  qu'on  lui  pour- 
«  roit  faire,  et  de  ceux  que  l'on  présentera  au  roy,  l'on  eu  tirera 
«  toujours  quol(|ue  chose...  »  {Arch.  des  colonies;  Aff.  de  Siam, 
l.  I  :  Lettre  de  Deslnndes- Boureau  à  Baro)i,2Q  décembre  1682.) 

(3)  Le  lion  de  Surate  fut  expédié  à  Louvo,  lion  magnifique  et  à 
face  de  héros,  si  nous  en  croyons  le  P.  Bouvet  qui  écrit  dans  sa 
Relation  manuscrite  (p.  245)  :  «  Nous  vîmes  hors  du  palais  un  lion 
«  dont  la  compagnie  frauçoise  a  fait  présent  au  Roy.  Il  me  parut 
«  plus  grand,  plus  beau  et  plus  fort  que  ceux  qui  sont  à  Yinten- 
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qu'on  le  supprime  et  qu'on  laisse  aux  évêques  seuls  le  soin 
d'entretenir  les  bonnesdispositionsdu  roi.  Il  a  reçu  quatre 
caisses  de  vin  et  une  barrique  d'eau-de-vie  :  est-ce  là  un 
approvisionnement  suffisant  dans  un  lieu  rempli  d'étran- 
gers, où  il  faut  faire  des  libéralités?  Et  pourtant  quel  mo- 
ment plus  propice  aux  projets  de  la  Compagnie?  On  est 
peu  satisfaite  Siam  des  procédésdes  autres  nations, de  la 
mauvaise  foi  qu'elles  apportent  souvent  dans  la  vente  des 
marchandises  qui  leur  sont  confiées  (1):  il  espère  que  dé- 
sormais le  roi  chargera  ses  cargaisons  sur  les  navires  de 
la  Compagnie,  «s'il  s'en  rencontre  icy».  En  attendant, le 
roi  leur  accorde  le  privilège  d'embarquer  les  marchan- 
dises qu'il  leur  plaira  sur  les  bateaux  siamois,  «sans  fret 
ni  droit  pour  le  cuivre  qui  vient  du  Japon»  ;  le  barcalon 
s'étonne  de  leur  inaction^  et  dénonce  à  Deslandes  l'acli- 
vité  des  négociants  anglais,  et  la  duplicité  des  Hollandais 
qui  viennent  de  conquérir  Banlam,  après  avoir  solennel- 
lementpromisauroidevivre  avec  lui  en  bonne  intelligence 
et  de  le  traiter  en  ami.  Ils  ruinent  le  commerce  de  cette 
île  en  arrêtant  les  bâtiments  de  commerce,  et  en  inter- 
disant le  débarquement  de  tout  objet  de  trafic  (2).  Ils 
convoitent  la  position  de  Jonselang,  et  Tenasserim  de- 
viendra leur  proie.  Aussi  le  barcalon  offre-t-il  aux  Fran- 
çais de  prendre  et  de  fortifier  Jork,  dont  le  roi,  vassal  et 

«  nés,  mais  il  n'est  pas  si  jaune.  Je  trouvai  aussi  bien  que  plu- 
ie ôieurs  autres  à  qui  je  le  fis  remarquer  que  ce  lyon  avoit  beau- 
«  coup  de  la  phisionomie  du  feu  maréchal  de  Turenne,  et  s'il  est 
«  vray  ce  qu'on  dit  ordinairement  que  chaque  homme  a  sa  beste, 
«  je  croyrois  que  ce  brave  lyon  seroit  celle  de  ce  héros  s'il  étoit 
«  encore  en  vie.  » 

(1)  Deslaudes  parle  dans  sa  lettre  à  Baron  d'un  sieur  Lamp- 
ion qui  avait  été  chargé  de  vendre  des  objets  pour  le  compte  du 
roi  de  Siam  et  dont  la  bonne  foi  était  fort  suspecte  à  la  cour. 
(26  décembre  1682.) 

(2)  Arch.  des  colonies,  Aff.  de  Siam,  t.  I  :  Lettre  écrite  par  Le- 
guilhen  aux  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  {2^  Janvier  1681). 
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tributaire  de  Siam,  est  en  butte  aux  intrigues  et  aux 
u  persécutions  »  incessantes  des  Hollandais  désireux  de 
bâtir  une  forteresse  sur  ses  terres.  Il  ne  tient  qu'à  la 
France  d'obtenir  ce  privilège  et  d'en  frustrer  ses  rivaux; 
on  enverra  au  roi  de  Jork  des  ambassadeurs  et  une 
lettre  «  d'un  tel  style  »  que  sa  faveur  nous  sera  tout 
acquise. 

Le  commissaire  de  la  Compagnie  a  deviné  avec  sa  pé- 
nétration habituelle  les  avantages  de  cette  station  com- 
merciale :  Jork,  c'est  l'extrémité  méridionale  de  la  pé- 
ninsule malaise  qui  fait  face  à  Singapour  :  on  sait  quel 
parti  les  Anglais,  au  xix"  siècle,  ont  tiré  de  cette  île  dont 
un  Français,  il  y  ajuste  deux  cents  ans,  décrispait  en  ces 
termes   l'importance  de    premier  ordre   et  le  précieux 
site  :  «  La  rivière  de  Jork  est  située  dans  le  détroit  de 
«  rincapoura  comme  il  est  aisé  de  voir  sur  la  carte  dans 
a  un  endroit  propre  à  empescher  les  navires  de  passer  du 
«  détroit  dans  la  mer  du  Sud  dans  le  détroit  de  Malacca, 
«  pourvu  qu'on  y  ait  des  bâtiments.  La  rivière  est  grande 
«  et  belle,  et  l'on  y  peut  mettre  une  grande  quantité  de 
«  vaisseaux  à  couvert.  Ton  peut  partir  de  ce  lieu  pour 
«  tous  les  endroits  de  la  mer  du  Sud,  et  pour  l'Inde, 
«  quand  la  mousson  pour  aller  dans  ces  lieux  est  ouverte, 
«  et  pour  France  dans  le  mesme  temps  qu'on  le  fait  de 
«  Bantam,  l'on  pourroit  estant  maître  de  ce  lieu  faire 
«  le  mesme  négoce  qu'on  faisoit  à  Bantam,  y  amasser 

«  une    grande   quantité  de    poivre En    temps   de 

«  guerre,  on  seroit  bien  posté  pour  incommoder  les 
«  lies  des  épiceries  des  Hollandais,  Malacca  et  Batavia 
«  même  (1).  » 

(1)  Arch.  des  coloaies,  Affaires  de  Siam,  t.  I  :  Deslandes  à  Baron, 
26  décembre  1682. 
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Séduit  par  tant  de  promesses,  Deslandes  n'avait  pas 
hésité  à  faire  un  premier  pas  en  avant.  Il  tint  conseil 
avec  l'évêque  d'Héliopolis,  et  tous  deux  furent  d'avis 
d'envoyer  à  Jork  un  agent  sans  qualité  oflicielle  pour 
faire  une  première  exploration  :  ils  attendaient  les  ordres 
de  la  Compagnie  pour  s'engager  davantage. 

Le  roi  de  Siam  donna  à  Deslandes  commejadis  à  Fran- 
çois Martin  une  marque  d'estime  particulière.  Un  jour, 
l'agent  français  fut  mandé  au  palais,  introduit  dans  la 
salle  du  trône  au  milieu  d'une  foule  nombreuse  de  man- 
darins :  les  rideaux  qui  voilaient  le  trône  s'ouvrirent,  et 
le  roi  parut  couvert  de  pierreries.  Il  demanda  à  Deslan- 
des pourquoi  le  roi  de  France  n'avait  pas  répondu  à.  ses 
lettres.  Le  chef  du  comptoir  n'était  pas  en  mesure  de 
l'éclairer;  il  reçut  néanmoins  en  présent  un  justaucorps 
de  brocard  d'or  et  d'argent,  dont  il  fut  revêtu,  séance 
tenante.  «  Tout  le  monde  a  esté  étonné  de  cet  honneur, 
«  écrit-il  ;  les  Anglais  et  les  Portugais  en  ont  eu  une  ex- 
«  trême  jalousie,  et  celle  des  Hollandais  a  esté  telle  que 
«  quoy  que  je  sois  bon  amy  avec  le  chef  de  cette  nation, 
«  il  n'a  pu  s'empescher  de  le  faire  paroistre,  et  j'avoue- 
«  ray  que  j'en  ay  esté  moi-mesme  surpris  et  qu'on  ne 
«  doit  l'attribuer  qu'à  la  haute  estime  que  le  Roy  a  pour 
«  nostre  nation  ».  Aussi  espère-t-il  que  la  Compagnie  en 
sera  satisfaite,  et  lui  laissera  le  justaucorps  (1). 

Les  Français,  missionnaires  aussi  bien  que  commer- 
çants, eurent  alors  la  singulière  bonne  fortune  de  ren- 
contrer à  la  cour  un  protecteur  dévoué  à  leur  nation  et 
qui  mit  tout  son  crédit  au  service  des  intérêts  de  la 
France  dans  l'Indo-Chine.  Si  le  souverain  de  Siam  avait 
pour  Louis  XIV  un  véritable  culte  au  point  de  se  faire 

(1)  Arcti.  des  colonies,  Affaires  de  Siam,  t.  I  :  Des  landes  à  Baron, 
26  décembre  1682. 
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[)résenter  plusieurs  fois  par  jour  sou  portrait,  si  les  mis- 
siouuaires  jouissaient  d'une  sécurité  parfaite,  et  les  commis 
de  la  Compagnie  française  d'une  liberté  dont  ils  n'usaient 
guère,  au  grand  déplaisir  de  Deslandes,  c'est  au  conseiller 
intime  de  Sa  Majesté  qu'ils  en  devaient  surtout  le  bénéfice. 
Ce  favori,  récemment  élevé  à  une  des  plus  hautes  dignités 
de  la  cour,  était  le  même  mandarin  qui  avait  donné  de 
sages  avis  à  Mgr  Fallu  avant  sa  réception,  et  l'offre  gra- 
cieuse d'une  église  faite  aux  prêtres  chrétiens  était  un 
gage  éclatant  de  sa  sympathie  pour  leur  œuvre. 

Constance  ou  Constantin  Phaulkon  était  Grec  d'ori- 
gine, né  vers  1648,  dans  l'île  Céphalonie^  de  parents  in- 
connus, suivant  Deslandes,  fils  d'un  cabaretier,  d'après 
Forbin,  fils  d'un  noble  Vénitien,  gouverneur  de  cette  île, 
si  l'on  en  croit  Tachard  et  le  P.  d'Orléans,  son  biogra- 
phe. Il  est  difficile  de  connaître  les  motifs  qui  le  forcè- 
rent à  s'expatrier  ;  mais  à  défaut  de  renseignements  cer- 
tains, son  caractère  aventureux  et  son  ambition  hardie 
suffiraient  à  expliquer  la  bizarrerie  de  sa  destinée.  A 
l'âge  de  dix  ans  environ,  il  s'embarqua  avec  un  capitaine 
anglais  qui  rentrait  dans  son  pays  et  fit  sous  ses  ordres 
plusieurs  voyages  :  dans  la  suite,  ils  se  quittèrent  enne- 
mis l'un  de  l'autre.  Notre  aventurier  avait  amassé  déjà 
une  petite  fortune  ;  il  fréta  un  bâtiment  qui  périt  dans 
un  naufrage  sur  la  côte  de  Malabar  (1).  Il  vint  alors  s'éta- 

(1)  Le  P.  Tachard  {Voyage  de  Siam,  p.  142)  et  le  P.  d'Orléans 
[Histoire  de  M.  Constance^  p.  7  et  8)  mêleut  à  toute  cette  histoire 
très  confuse  et  douteuse  des  origines  do  Coustauce  une  certaine 
dose  de  merveilleux  ;  ils  racontent  qu'échappé  au  naufrage  de 
son  vaisseau,  il  se  coucha  sur  le  rivage  et  eut  une  vision.  Devant 
lui  se  tenait  une  «  personne  (?)  »  pleine  de  majesté  qui,  le  regar- 
dant d'un  œil  riant,  lui  dit  avec  beaucoup  de  douceur  :  «  Re- 
tourne, retourne  sur  tes  pas  m.  Comme  il  errait  sur  le  bord  de  la 
mer,  songeant  aux  moyens  de  revenir  à  Siam,  il  vit  venir  à  lui 
un  homme  ruisselant  d'eau,  le  visage  triste  et  abattu.  Par  un  ha- 
sard vraiment  extraordinaire,  il  se  trouva   que  ce   malheureux 
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blir  à  Siam  et  s'y  livra  au  commerce...  et  à  Tintrigue. 
Le  roi  de  ce  pays  exerçant  le  monopole  dans  ses  Etats, 
le  sieur  Constance,  marchand  étranger,  entra  natu- 
rellement en  relations  avec  le  barcalon,  ou  surintendant 
général  du  royaume.  Son  esprit  vif,  son  humeur  accom- 
modante, ses  manières  agréables,  son  habileté,  son  en- 
tente aux  affaires  et  toutes  ses  qualités  extérieures,  dont 
les  envoyés  français  furent  unanimes  à  vanter  la  séduc- 
tion (1),  attirèrent  sur  lui  Tattention  du  premier  ministre 
qui  se  l'attacha,  l'investit  de  sa  confiance,  le  combla  de 
biens  et  le  présenta  au  roi  comme  un  sujet  propre  à  le 
servir  fidèlement. 

Le  roi  fut  à  son  tour  séduit  par  les  mérites  de  Cons- 
tance; et  comme  le  barcalon,  naturellement  ennemi  du 
travail  et  fort  enclin  au  plaisir,  se  reposait  sur  lui  des 
devoirs  de  sa  charge,  Constance  fit  passer  peu  à  peu 
entre  ses  mains  toute  l'influence  dont  son  protecteur 


était  un  ambassadeur  du  roi  de  Siam  qui,  en  revenant  de  Perse, 
avait  aussi  fait  naufrage  et  n'avait  pu  sauver  que  sa  vie.  Tous 
deux  se  concertèrent  :  Constance  acheta  avec  les  2,000  écus  qui 
lui  restaient  encore  une  petite  barque,  des  habits  pour  lui  et  son 
compagnon,  des  vivres  pour  le  trajet,  et  ils  revinrent  à  Siam  où 
l'ambassadeur,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  son  bienfai- 
teur, le  présenta  à  la  cour  et  se  fit  l'artisan  de  sa  fortune.  Ce  ré- 
cit est  assurément  fait  pour  toucher  les  âmes  sensibles,  comme 
on  disait  au  xyiip  siècle  ;  mais  il  ne  faut  jias  perdre  de  vue  en  le 
lisant  que  les  éléments  en  avaient  été  fournis  à  Tachard  par  Cons- 
tance lui-même,  et  que  Constance,  devenu  ministre  du  roi  de 
Siam,  était  resté  plus  grec  que  jamais. 

(l)  «  Plus  j'entretiens  M.  Constance,  plus  je  le  trouve  habile  et 
u  d'une  conversation  charmante.  Il  a  la  répartie  aussi  prête 
«  qu'homme  qui  soit...  Avec  tout  l'esprit  du  monde  et  la  pénétra- 
«  tion,  il  est  prudent,  rien  ne  l'embarrasse.  Il  écoute  cent  hommes, 
«  répond  cent  requêtes  en  une  demi-heure,  décisif,  va  au  fait,  coupe 
«  court  avec  les  gens  qui  n'ont  que  du  verbiage;  également capa- 
«  bie  dans  les  matières  de  politique  et  dans  les  bagatelles  ;  bon  né- 
((  gociateur,  bon  architecte.  Je  crois  que  si  M.  de  Louvois  le  con- 
«  noissoit,  il  l'aiméroit  passionnément.  »  [Journal  de  CabUé  de 
Choisi/^  p.  191,  350.) 


jouissait  à  la  cour.  Il  donna  bienlùt  au  roi  une  marque 
éclatante  de  son  dévouement  et  de  sa  perspicacité  en  lui 
révélant  les  voleries  des  commissaires  musulmans  à  qui 
Sa  Majesté  confiait  les  intérêts  du  commerce  pour  les 
soustraire  à  l'improbité  de  ses  propres  sujets.  Le  roi  ravi 
remit  à  Constance  la  gestion  de  ses  affaires  ;  et  bientôt, 
soit  que  le  barcalon  fût  mort,  soit  qu'il  eût  été  rendu 
suspect  par  le  nouveau  favori.  Constance  devint  premier 
ministre  sans  en  prendre  le  titre.  Il  fit  nommer  un  autre 
barcalon,  ne  lui  laissa  du  pouvoir  que  les  apparences, 
et  grâce  à  l'ascendant  prodigieux  qu'il  avait  su  prendre 
sur  le  roi,  il  contraignit  même  par  des  supplices  les  grands 
et  les  mandarins  à  l'obéissance,  et  gouverna  en  maître. 
Mais  Constance  était  trop  avisé  pour  ne  pas  com- 
prendre le  peu  de  solidité  d'une  élévation  si  prompte  : 
la  faveur  du  roi  pouvait  lui  être  ravie  par  la  mort,  par 
une  révolution  de  palais  ou  par  un  simple  caprice  ;  il 
fallait  donc  qu'il  assurât  à  sa  fortune  un  lendemain.  Il 
songea  à  s'appuyer  sur  une  puissance  étrangère  capable 
de  le  protéger  en  s'élablissant  dans  le  royaume.  Il  per- 
suada aisément  au  souverain  quels  avantages  il  y  aurait 
pour  lui  à  ouvrir  largement  aux  étrangers  ses  Etats,  à 
nouer  avec  les  Européens  des  relations  d'amitié,  et  même 
à  leur  confier  la  garde  de  quelques-unes  de  ses  places. 
Et  quand  il  vint  à  faire  choix  du  peuple  le  plus  digne 
de  l'alliance  qu'il  rêvait,  il  n'hésita  guère.  Le  roi  de 
Siam  était  peu  favorable  aux  Hollandais,  dont  le  mer- 
cantilisme envahissant  l'alarmait  ;  Constance  lui-même 
ne  se  fiait  pas  aux  Anglais  ;  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais étaient  désormais  trop  affaiblis  pour  servir  avec 
succès  ses  desseins.  Son  choix  s'arrêta  sur  les  Français  ; 
il  chercha  d'abord  l'amitié  de  ceux  qui  résidaient  dans 
le  royaume,  et  en  particulier  celle  de  Boureau-Deslandes, 
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et  des  trois  évêqaes  français  établis  à  Siam.  Il  fit  accorder 
des  privilèges  à  la  compagnie  et  en  promit  de  plus  grands  ; 
il  se  convertit  avec  fracas  et  se  déclara  ouvertement  le 
défenseur  de  la  foi  catholique. 

Deslandes  vante  entouteoccasionlesprocédés  généreux 
de  cet  «  honnête  homme  »  qui  lui  fait  à  chaque  instant 
mille  avances  et  dont  il  ne  sait  comment  reconnaître  les 
bons  offices.  Il  conclut  à  lui  seul  plus  d'affaires  que  tous 
les  autres  marchands  ensemble,  va  deux  fois  par  jour  à 
Taudience  du  roi,  qui  se  plaît  à  sa  conversation,  et  «  se 
«  fait  souvent  entretenir  des  deux  et  trois  heures  d'hor- 
((  loge  par  ce  mandarin  ».  Aussi  Deslandes,  jugeant 
combien  précieuse  serait  pour  la  Compagnie  Tamitié  de 
ce  tout-puissant  opra^  a-t-il  noué  avec  lui  une  amitié 
((  très  particulière  »,  et  par  son  canal  il  arrive  aisé- 
ment jusqu'au  roi.  Il  l'a  engagé  en  même  temps  au  ser- 
vice des  missionnaires  qui  ne  font  et  ne  demandent  plus 
rien  que  sous  ses  auspices  et  d'après  ses  avis.  Cons- 
tance proposait  au  chef  du  comptoir  un  projet  de  traité 
fort  avantageux,  le  débarrassait  avec  un  bénéfice  ap- 
préciable de  la  plus  grande  partie  des  marchandises  de 
rebut  laissées  dans  les  magasins,  intervenait  dans  les 
querelles  entre  Chinois  et  Français,  et  faisait  enchaîner 
ou  empaler  sur  un  bambou  les  fils  du  Céleste-Empire 
coupables  de  violence  contre  les  sujets  de  Louis  XÏV.  Il 
témoignait  d'ailleurs  à  tout  propos  fadmiration  la  moins 
équivoque  pour  les  grandes  actions  du  roi  de  France 
dont  il  avait  placé  le  portrait  et  plusieurs  estampes  dans 
les  «  lieux  les  plus  éminents  de  sa  maison  ».  Par  là,  il 
excitait  une  extrême  jalousie  parmi  les  autres  Euro- 
péens, les  Anglais  et  les  Hollandais  surtout.  Deslandes, 
soucieux  de  reconnaître  les  faveurs  de  ce  haut  person- 
nage, qui  se  dérange  pour  l'accompagner  chaque  fois  qu'il 
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se  rend  chez  le  barcalon,  prend  la  liberté  de  solliciter  pour 
lui  auprès  des  directeurs  l'envoi  de  quelques  présents,  au 
risque  de  faire  violence  à  son  désintéressement  éprouvé, 
((  quelques  caissons  de  vin  de  Perse,  d'eau  de  rose,  des 
«  fruits  et  autres  rafraîchissements,  quelques  belles  et 
«  bonnes  armes,  tableaux  et  autres  curiosités  d'Eu- 
((  rope,  et  je  vous  prie,  messieurs,  ajoute-t-il  judicieu- 
«  sèment,  d'être  persuadés  qu'un  escu  que  vous  lui 
«  ferez  présenter  en  vaudra  plus  de  cinquante  à  la 
((  compagnie  »  (1). 

Les  avis  de  Deslandes  n'avaient  pas  été  négligés.  Le 
directeur  de  Surate  lui  envoya  l'ordre  de  proposer  au 
roi  de  Siam  un  traité  de  commerce  «  ferme  et  stable  », 
dont  il  traçait  les  conditions  principales  :  la  compagnie 
française  aurait  «  une  entière  liberté,  sans  aucun  empes- 
((  chement,  d'achepter  cuivre  et  autres  marchandises 
a  qu'on  apporte  des  pays  étrangers  »  ;  et  tout  le  poivre 
qui  provenait  du  royaume  de  Siam  à  un  prix  déterminé  ; 
nul  autre  marchand,  de  quehjue  nation  qu'il  pût  être,  ne 
ferait  le  commerce  du  poivre  s'il  n'était  officier  de  la  com- 
pagnie..  .  Le  traité  fut  signé  sur  ces  bases  et  édicta  la  con- 
fiscation des  marchandises  trouvées  entre  les  mains  des 
négociants  étrangers,  avec  de  fortes  amendes.  Les  offi- 
ciers de  la  Compagnie  étaient  seulement  tenus  de  rendre 
compte  de  leurs  achats  au  trésorier  du  roi,  et  les  préposés 
aux  magasins  royaux  recevraient  le  dixième  pour  leur 
service  (2). 

Constance  menait  de  front  le  prosélytisme  religieux  et 
la  propagande  commerciale,  et  tandis  qu'il  réservait  aux 


(1)  Arch.  des  colonies,  Affaires  de  Siam,  t.  I:  Deslandes  à  Baron^ 
26  décembre  1682. 

(2)  Arch.  des  colonies,  Affaires  de  Siam,  t.  I:  Lettre  de  l'évêque 
d'Hélîopolis  aux  directeurs  du  séminaire  à  Paris,  29  décembre  1682. 
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comptoirs  français  l'achat  exclusif  de  tout  le  poivre  des 
plantations  siamoises,  il  faisait  bâtir  des  chapelles,  don- 
nait le  plan  d'une  basilique,  recrutait  des  élèves  pour  le 
séminaire,  encourageait  de  pieuses  conversions  et  pro- 
diguait ses  bonnes  grâces  aux  talapoins  qui  consentaient 
à  se  faire  instruire  dans  la  religion  chrétienne.  L"évêque 
d'Héliopolis  ne  se  félicite  pas  moins  que  le  commissaire 
général  de  la  compagnie  des  Indes  de  la  protection  vi- 
gilante de  cet  ((  homme  d'esprit  si  fort  entendu  ))  et  si 
grand  ami  de  la  France  (1). 

On  comprend  que  les  Hollandais,  menacés  dans  leur 
monopole,  aient  fait  de  grands  efforts  pour  rester  les 
maîtres  du  négoce  dans  les  mers  du  Sud.  Leur  puissance 
en  Europe  était  subordonnée  à  leur  domination  dans  les 
Indes.  Propriétaires  ou  protecteurs  de  toutes  les  îles  et 
de  tous  les  pays  qui  produisaient  les  épices,  ils  mettaient 
à  en  garder  pour  eux  seuls  le  monopole  une  tyrannie  et 
une  avarice  qui  excitaient  les  plaintes  de  toutes  les  na- 
tions de  TEurope  :  dans  une  instruction  à  M.  de  Saint- 
Romain,  ambassadeur  à  Lisbonne,  Golbert  les  accusait 
de  détruire  et  de  dépeupler  tous  les  autres  pays  capables 
d'en  produire  (2).  Ils  firent  mine  d'enlever  Bangkok 
comme  ils  venaient  d'occuper  Banlam. 

La  compagnie  française,  de  son  côté,  sentait  fout  le 
prix  de  ce  poste  qui  dominait  le  golfe  de  Siam,  les  ports 
de  ce  royaume  et  tous  les  débouchés  des  côtes  de  la 
Chine  :  elle  convoitait  en  même  temps  celui  de  Mergui, 
non  moins  heureusement  situé   pour  le   commerce  du 


(1)  Arch.  des  colonies,  Affaires  de  Siam,  t.  I  :  Copie  du  contrat 
avec  la  signature  originale  de  Constantin  Phaulkon. 

(2)  Lettres  et  mémoires  de  Colbert  publiés  par  P.  Clément, 
2e  partie,  t.  I  ;  Colbert  à  Saint-Romain,  p.  456.  —  Colbert  à  Croissy, 
p.  460. 
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golfe  du  Bengale.  Ces  deux  comptoirs,  bien  forti- 
fiés et  bien  défendus,  munis  de  rades  sûres  et  de  maga- 
sins spacieux,  attirant  à  eux  les  marchandises  des 
royaumes  indiens  et  malais,  opposeraient  aux  navires  de 
la  Hollande,  de  TAngleterre  et  du  Portugal  une  concur- 
rence triomphante  depuis  la  côte  de  Coromandel  jus- 
qu'aux archipels  des  Gélèbes  et  du  Japon.  Dès  l'année 
1684,  ces  projets  furent  discutés  et  trouvèrent  des  dé- 
fenseurs convaincus  dans  la  compagnie  et  le  séminaire  ; 
Constance,  loin  de  les  entraver,  leur  prêtait  l'appui  de 
son  influence  ;  il  savait  combien  le  nom  des  Hollandais 
était  impopulaire  à  la  cour,  quelle  haine  s'était  amassée 
contre  eux  pour  leur  rapacité  brutale  et  leurs  continuelles 
usurpations.  Agents  de  divisions  et  d'intrigues,  ils 
étaient  partout  craints  et  détestés  ;  ils  spoliaient  les  peu- 
ples et  emprisonnaient  les  rois  indociles:  naguère,  la 
reine  d'Achem  avait  proposé  contre  eux  au  roi  de  Siam 
une  alliance  ofl'ensive  et  défensive  ;  mais  Phra-Naraï, 
sur  les  conseils  de  Constance,  allait  en  entamer  une 
autre  plus  efficace,  et  le  favori  s'appliqua  à  en  démon- 
trer l'opportunité  et  l'avenir.  Là  était  le  vrai  motif  et 
l'occasion  plausible  d'une  intervention  française  à  Siam, 
bien  plus  que  dans  des  tentatives  impolitiques  de  con- 
version par  ambassade  :  égaré  par  un  zèle  certainement 
sincère,  mais  immodéré  et  intempestif,  le  gouvernement 
de  Louis  XÏV  poursuivit  à  la  fois  la  triple  tâche  de  con- 
vertir, de  conquérir  et  de  trafiquer  comme  si  les  mis- 
sionnaires, les  soldats  et  les  commerçants  étaient  capa- 
bles, loin  de  Versailles,  de  passer  outre  aux  querelles 
de  vanité,  d'ambition  ou  d'intérêt  et  d'associer  leurs 
efforts  pour  l'unique  gloire  de  Dieu  et  du  roi  qui  les 
envoyait. 
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CHAPITRE   V 

Deuxième  ambassade  Siamoise  envoyée  en  France.  —  Sa  ré- 
ception chez  les  ministres.  —  Espérances  de  conversion 
prématurées.  —  Louis  XIV  envoie  des  ambassadeurs  à 
Siam.  —  Le  chevalier  de  Chaumont;  l'abbé  de  Choisy;  le 
P.  Tachard  ;  le  chevaher  de  Forbin.  —  Départ  et  traversée. 

Les  ambassadeurs  de  Siam  embarqués  pour  l'Europe 
avaient  quitté  Juthia  à  la  fm  de  l'année  1680,  et  trois  ans 
plus  tard,  on  ignorait  encore  à  la  cour  la  nouvelle  de 
leur  naufrage.  Inquiet  de  ce  long  silence,  le  roi  résolut 
d'en  rechercher  la  cause,  et  l'on  pense  bien  que  Cons- 
tance et  les  prélats  français  l'encouragèrent  de  toutes 
leurs  forces  dans  ce  dessein.  Une  lettre  de  Lanneau,  écrite 
de  Siam  le  3  novembre  1684  aux  directeurs  des  Missions 
étrangères  témoigne  une  fois  de  plus  l'attachement  de 
Phra-Naraï  pour  la  nation  française  et  son  ardent  désir 
de  voir  se  développer  largement  les  opérations  de  la 
Compagnie  royale  des  Indes  (1).  Ainsi  fut  décidé  le  dé- 
part de  deux  mandarins  en  qualité  d'envoyés  extraordi- 
naires et  non  d'ambassadeurs  réguliers  auprès  de  la 
cour  de  France.  Lanneau  écrit  qu'ils  devaient  se  rendre 
en  Portugal  pour  remercier  le  roi  d'avoir  envoyé  à  Siam 
des  ambassadeurs  l'année  précédente,  de  là  passer  en 
France,  porter  des  présents  à  Louis  XIV,  une  lettre  du 
barcalon  à  M.  de  Croissy,  exprimer  leurs  regrets  pour  la 
mort  de  la  reine,  et  s'enquérir  du  sort  de  leurs  compa- 


(1)  Archives  des  colonies,  Aff.  de  Siam,  t.  I:  Lettre  de  Vévêqiie  de 
Métellopolis  aux  directeurs  du  séminaire  des  Missions  étrangères  (3  no- 
vembre 1684). 
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triotes.  Les  deux  mandarins  étaient  accompagnés  de  six 
autres  Siamois  et  d'un  interprète  :  un  ancien  mission- 
naire de  la  Cocliinchine,  connu  pour  son  zèle  et  son  ex- 
périence, le  P.  Le  Vachet,  fut  adjoint  à  Tambassade  et 
chargé  de  la  présenter  aux  ministres  de  Louis  XIV.  Le 
choix  de  cet  auxiliaire  avait  été  concerté  entre  Cons- 
tance et  les  évoques  :  il  devait  démontrer  à  la  France 
toute  la  confiance  du  roi  pour  les  missionnaires  et  les 
Français  ;  mais  cette  sympathie,  qui  se  traduisait  en 
toute  occasion  par  des  marques  de  générosité,  n'autori- 
sait pas,  même  aux  yeux  des  optimistes,  l'espérance 
d'une  conversion.  La  correspondance  des  vicaires  apo- 
stoliques n'en  fait  pas  mention. 

Le  25  janvier  1684,  les  ambassadeurs  partirent  de 
Siam  sur  un  vaisseau  anglais,  lis  débarquèrent  à  Calais 
sans  aventure  fâcheuse  et  furent  conduits  à  Paris  aux 
frais  du  roi.  Comme  ils  n'étaient  pas  envoyés  directe- 
ment à  Louis  XIV,  mais  aux  secrétaires  d'Etat,  on  les 
installa  à  l'hôtel  Colbert,  chez  le  marquis  de  Seigne- 
lay,  rue  Neuve-des-Petits-Champs.  La  Gazette  de  France 
du  25  novembre  nous  apprend  qu'ils  furent  reçus  en  au- 
dience privée  par  le  ministre  de  la  marine  et  lui  annon- 
cèrent ((  qu'ils  étaient  venus  pour  l'établissement  d'un 
commerce  entre  les  sujets  de  S.  M.  siamoise  et  ceux  de 
la  nation.  »  Dangeau,  mieux  informé,  ajoute  qu'ils  avaient 
l'ordre  de  «  négocier  quelque  chose  sur  le  commerce,  à 
qui  seul  ils  étaient  envoyés  »  (1).  Le  27,  le  P.  Le  Vachet 
les  présenta  au  ministre  des  affaires  étrangères,  Colbert 
de  Croissy.  «  Ils  venaient,  dirent-ils,  de  la  part  du  roi  de 
«  Siam  pour  prier  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  lui  envoyer 
((  des  ambassadeurs  et  lui  témoigner  en  même  temps  la 

(1)  Journal  de  Dangeau,  éd.  de  MM.  Soulié,  Dussieux,  etc.  (Pari?, 
Didot,  18d4J,  t.  I,  5  octobre  1G84. 
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a  joie  qu'ils  avaient  de  la  naissance  de  Mgr  le  duc  de 
«  Bourgogne.  »  On  fit  passer  les  mandarins  dans  la  gale- 
rie du  palais,  à  l'heure  oi^i  Louis  XIV  se  promenait.  A  sa 
vue,  ils  se  prosternèrent  la  face  contre  terre  et  les  deux 
mains  jointes  élevées  en  haut,  à  la  manière  de  leur  pays. 
Ils  restèrent  si  longtemps  dans  cette  posture  que 
Louis  XIV  impatienté  finit  par  demander  s'ils  ne  se  lève- 
raient point.  Le  P.  Le  Vachet  répondit  que,  devant  Sa 
Majesté  comme  en  présence  du  roi  leur  maître,  ils  ne 
prendraient  pas  d'autre  attitude.  Louis  voulut  savoir  ce 
qu'ils  avaient  à  lui  dire  ;  ils  le  remercièrent  d'avoir  con- 
senti à  se  faire  voir.  Le  roi  répondit  qu'il  était  fort  aise 
de  les  voir  aussi,  ordonna  à  l'interprète  de  les  relever  et 
se  retira.  On  fit  visiter  ensuite  aux  deux  Siamois  les  jar- 
dins du  palais  et  on  les  ramena  à  Paris  (1). 

Dans  les  conférences  qu'ils  eurent  ensuite  avec  Seigne- 
lay  et  Golbert  de  Croissy,  les  envoyés  manifestèrent  le 
très  vif  désir  qu'avait  leur  roi  de  recevoir  une  ambassade 
française  dans  sa  capitale  :  ils  parlèrent,  en  termes  va- 
gues, d'opérations  commerciales,  et  avec  plus  d'assu- 
rance, d'intérêts  religieux.  A  les  en  croire,  les  chrétiens 
étaient  non  seulement  tolérés,  mais  protégés  à  Siam; 
leur  souverain  ne  voyait  pas  le  christianisme  d'un  mau- 
vais œil;  il  en  entendait  même  parler  volontiers;  peut- 
être  n'était-il  pas  éloigné  lui-même  de  l'embrasser,  et 
l'envoi  d'une  ambassade  chargée  de  lui  en  faire  la  pro- 
position serait  certainement  un  puissant  moyen  de  le  con- 
vaincre. Le  P.  Le  Vachet,  interprète  trop  complaisant,  re- 
leva  avec  force  ces  promesses  insinuantes,  mais  équivo- 
ques :  le  P.  de  La  Chaise,  le  tout-puissant  confesseur  du 
roi,  à  qui   avait  été  confié  le  soin  d'organiser  les  mis- 

(1)  Gazette  de  France,  2  décembre  1684. 
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sions, lui  prêta  son  appui  (l).  Ou  présenta  le  projet  h 
Louis  XIV  comme  on  eût  fait  d'un  engagement  formel, 
ou  d'une  déclaration  revêtue  du  sceau  royal.  On  lui  fit 
comprendre  qu'il  était  dii^ne  du  Grand  Roi  de  conquérir 
à  la  foi  catholique  par  une  conversion  retentissante  le 
souverain  asiatique  qui  faisait  de  telles  avances.  Le 
prince  se  laissa  aisément  persuader  :  une  pareille  mission 
n'était  pas  pour  lui  déplaire,  dans  le  temps  même  où  il 
s'appliquait  à  rétablir  dans  son  royaume  l'unité  reli- 
gieuse, et  où,  cédant  aux  instances  de  conseillers  pas- 
sionnés, il  signait  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  sans 
respect  pour  la  mémoire  de  son  aïeul,  sans  égard  pour 
l'industrie  française  compromise,  sans  pitié  pour  les  su- 
jets laborieux  et  paisibles  qui  allaient  prendre  le  chemin 
de  l'exil,  et  dans  l'aveuglement  de  leur  haine,  faire  ex- 
pier plus  tard  à  la  France  elle-même  l'intolérance  de  son 
roi. 

A  ces  mobiles  inspirés  par  l'ardeur  de  la  foi,  il  faut 
ajouter  les  raisons  politiques  et  commerciales  qui  pesè- 
rent sans  doute  sur  les  déterminations  royales.  On  était 
au  lendemain  d'une  guerre  générale,  celle  de  Hollande; 
à  la  veille  d'une  nouvelle  ligue  des  puissances  de  l'Eu- 
rope, celle  d'Augsbourg:  le  stathouder,  Guillaume  d'O- 
range, en  était  l'instigateur,  et  la  république  calviniste 
le  toyer.  Cette  puissance  redoutable  sous  des  apparences 
médiocres  ne  reposait  pas  seulement  sur  le  génie  d'un 
grand  homme,  sur  le  patriotisme  vigilant  des  États  géné- 
raux, sur  l'activité  entreprenante  d'un  peuple  libre  :  les 


(1)  Le  clergé  français  s'associait  à  ces  projets,  et  ses  plus  élo- 
quents orateurs  les  exaltaient  à  l'occasion.  (V.  le  Sermon  de  Féne- 
lon  pour  la  fête  de  l'Epiphanie^  prêché  aux  Missio?is  étrangères 
en  1685.  —  Pour  le  rôle  du  P.  de  La  Chaise^  V.  l'ouvrage  de  Régis  de 
Chantelauze,  Paris,  1859,  in-%^,  Durand), 
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Provinces-Unies  devaient  encore  leur  prospérité  au  ma- 
gnifique empire  colonial  qu'elles  avaient  su  conquérir. 
Cette  «  poignée  de  marchands  »  qui  confondaient  les  pro- 
jets de  Golbert,  qui  off'usquaient  l'orgueil  de  Louvois  et 
la  majesté  de  Louis  XIV;  ces  «  vendeurs  de  harengs  » 
que  La  Fontaine  raillait  avec  plus  d'esprit  que  de  science 
politique,  couvraient  les  mers  de  leurs  vaisseaux  et  dis- 
tribuaient au  monde  entier  les  marchandises  fabriquées 
dans  leurs  manufactures  ou  entassées  dans  leurs  comp- 
toirs. Les  tarifs  et  les  prohibitions  de  Golbert  avaient  été 
impuissants  à  ralentir  les  envahissements  de  cette  marine 
absorbante;  on  peut  suivre,  à  travers  les  correspondan- 
ces et  les  instructions  du  secrétaire  d'Etat,  quelles  préoc- 
cupations perpétuelles^  et  quelle  jalousie  toute  patrioti- 
que cette  concurrence  implacable  et  ruineuse  allumait 
dans  son  âme.  Lui  mort,  elle  stimula  le  zèle  de  son  fils 
et  successeur,  le  marquis  de  Seignelay,  continuateur  de 
son  système  et  héritier  de  ses  ressentiments.  Faut-il  s'é- 
tonner si  la  France,  avec  l'immense  développement  de 
ses  côtes  et  une  population  dix  fois  plus  nombreuse-, 
jouissant  d'un  climat  plus  heureux  et  d'une  position  plus 
centrale,  gouvernée  enfin  par  un  roi  qui  ne  souffrait  pas 
de  supérieurs  et  n'admettait  point  de  rivaux,  enviait  alors 
à  la  Hollande  ses  richesses  maritimes,  ses  opulentes 
compagnies,  ses  possessions  lointaines,  et  ce  prestige  in- 
contesté que  l'Angleterre  elle-même  en  était  encore  à 
disputer  aux  «  rouliers  »  de  l'Océan?  Le  nerf  de  la  puis- 
sance hollandaise  était  dans  les  Indes,  et  non  en  Europe; 
ruiner  ou  prendre  ses  comptoirs,  lui  fermer  l'accès  des 
contrées  à  épices,  briser  son  monopole,  c'était  la  frapper 
au  cœur. 

En  fallait-il  davantage  pour  décider  Louis  XIY  à  en- 
treprendre une  expédition  à  laquelle  le  poussaient  tout 
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ensemble  les  scrupules  de  sa  conscience,  les  intérêts  de 
sa  marine,  et  la  vivacité  de  son  ambition  et  de  ses  ran- 
cunes? Elle  fut  résolue  dès  le  mois  de  décembre  de  Tan- 
née 1684.  Le  chevalier  de  Ghaumont, gentilhomme  issu 
d'une  des  plus  vieilles  familles  de  France,  capitaine  de 
vaisseau  et  major-général  des  armées  navales  du 
royaume  dans  le  Levant,  fut  désigné  comme  le  chef  de 
l'ambassade.  Ancien  calviniste  converti,  il  était  d'une 
sagesse  et  d'une  piété  singulières,  et  comme  le  roi  se  pro- 
posait avant  tout  le  bien  de  la  religion  et  la  conversion 
du  roi  de  Siam,  il  eut  été  difficile  de  choisir  un  sujet 
plus  digne  de  cette  mission.  Mais  le  voyage  étant  long 
et  périlleux,  on  pouvait  craindre  que  l'ambassadeur  ne 
vînt  à  mourir  en  route  :  on  nomma  donc  un  ambassadeur 
en  second. 

Il  y  avait  alors  au  séminaire  des  Missions  étrangères 
un  abbé  fort  aimable  et  encore  à  demi  mondain  que  les 
conseils  d'une  amitié  pressante,  et  aussi  la  crainte  de  la 
mort  à  laquelle  il  venait  d'échapper,  avaient  arraché 
aux  désordres  et  aux  extravagances  d'une  vie  indigne  ; 
c'était  Françbis-Timoléon  de  Ghoisy.  Dans  la  sainte  mai- 
son qui  l'avait  recueilli,  ce  pécheur  repentant  s'essayait 
aux  austérités  de  la  pénitence,  soutenu  et  contenu  dans 
cette  œuvre  délicate  par  l'abbé  de  Dangeau  dont  il  exci- 
tait les  défiances  par  l'entrain  d'une  conversion  trop 
prompte  pour  n'être  pas  un  peu  fragile.  Ghoisy  apprit  le 
projet  de  mission  à  Siam  :  u  La  palme  de  saint  Fran- 
«  çois-Xavier  brilla  aussitôt  à  ses  yeux,  dit  Sainte- 
«  Beuve,  et  avec  le  zèle  d'un  néophyte,  il  pensa  que  ce 
«  serait  beau  à  lui  d'aller,  pour  coup  d'essai,  évangéli- 
«  ser  ce  royaume  lointain.  »  Il  pria  son  ami  le  cardinal 
de  Bouillon  de  solliciter  pour  lui  la  charge  de  coadju- 
teur  dambassade.  Louis  XIV  fit  bien  quelque  résistance; 


—  4'6  — 

((  il  n'avait  jamais  ouï  parler,  disait-il,  d'un  coadjuteur 
d'ambassade  ))^  mais  on  triompha  de  ses  hésitations,  et 
Fabbé  fut  nommé.  Il  devait  demeurer  en  qualité  d'en- 
voyé ordinaire  auprès  du  roi  de  Siam  jusqu'à  son  bap- 
tême, et  rinstruire  dans  la  nouvelle  religion,  si  on   l'a- 
menait à  se  convertir.  Par  les  actes  de  toute  sa  vie, 
Choisy  paraissait  aussi  peu  propre  au  rôle  de  mission- 
naire qu'aux  fonctions  d'ambassadeur  :  il  fallut  toute  la 
grâce  royale,   devançant  la   miséricorde   divine,    pour 
absoudre  les  légèretés  de  cet  étourdi  libertin  dont  la 
jeunesse  n'avait  été  qu'une  perpétuelle  mascarade.  C'est 
lui,  comme  il  se  plaît  à  nous  l'apprendre  dans  ses  Mé- 
moires, qu'on  habillait  en  fille  à  la  cour  d'Anne  d'Au- 
triche pour  divertir  le  jeune  duc  d'Anjou,  et  qui  plus 
tard  s'habillait  en  femme  pour   se  divertir   lui-même, 
portant  des  pendants  d'oreilles,   des  bagues,  des  dia- 
mants et  des  mouches,  «  se  parant  et  faisant  la  belle  », 
tantôt  sous  le  nom  de  M™*^  de  Sancy,  et  tantôt  sous  celui 
de  comtesse  des  Barres,  et  grâce  à  ce  travestissement 
bizarre,  courant  les  grandsbalsetjouant  la  comédiesur  les 
théâtres  publics  (1).  Le  scandale  n'avait  cessé  qu'en  1683, 
à  la  suite  d'une  grave  maladie.  L'abbé  dit  adieu  au 
monde  et  se  jeta  dans  la  dévotion  :  la  coquette  désabusée 
se  transformait  en  pénitent.  L'ambassade  de  Siam  vint 
alors  le  tenter  :  comme  il  l'écrivait  lui-même  de  M'^^  de 
La  Yallière,   «  n'ayant  jamais  oublié  qu'il  faisoit  mal, 
espérant  toujours  rentrer  dans  le  bon  chemin  »,  il  crut  y 
voir  un  moyen  de  faire   amende  honorable  :  «  Il  n'en 
«  fallut  pas  davantage  pour  me  mettre  dans  le  cœur  l'am- 
«  bition  apostolique  d'aller  au  bout  du  monde  convertir 


(1)  Voy.  la  Vie  de  monsieur  l'abbé  de  Choisy  (par  l'abbé  d'Olivet), 
Lausanne,  in-8",  1747. 
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«  un  grand  royaume.  »  Peut-être  ce  convertisseur  intré- 
pide, qui  à  cette  époque  n'avait  pas  encore  lui-même  reçu 
les  ordres,  se  proposait-il  surtout  d'échapper  aux  pour- 
suites indiscrètes  de  ses  très  nombreux  créanciers;  à  coup 
sûr,  il  partit  contre  l'avis  do  tous  ses  parents.  Ceux-ci, 
écrit-il,  «  faisoient  fort  les  colères,  peut-être  pour  ne  pas 
«  être  obligés  de  m'offrir  une  pistole.  » 

L'abbé  se  prépara  sérieusement  à  sa  grande  mission 
en  composant  deux  très  curieux  mémoires  où  il  exami- 
nait l'un  après  l'autre  tous  les  articles  sur  lesquels  il  pou- 
vait rendre  quelque  service,  «  la  religion,  le  commerce,  la 
curiosité  ».  Il  était  convaincu,  puisqu'il  s'en  mêlait,  que 
le  roi  de  Siam  n'oserait  plus  se  faire  mahométan.  11  dis- 
sertait comme  un  négociant  rompu  aux  affaires  sur  l'a- 
venir du  commerce  dans  l'Indo-Chine.  Il  développait 
avec  complaisance  l'article  de  la  curiosité;  se  piquait  de 
connaître  bientôt  le  pays  de  Siam  «  au  moins  aussi  bien 
que  la  France  »  ;  il  se  proposait  d'emmener  à  Juthia  un 
peintre,  un  astronome,  un  chirurgien,  un  chimiste; 
d'emporter  des  recettes,  des  essences,  des  onguents  et 
autres  remèdes  utiles;  de  faire  faire  les  portraits  du  roi 
«  et  de  toute  la  cour,  dessiner  les  plus  belles  vues  du 
pays,  les  belles  maisons,  les  temples  des  dieux  et  les 
habits  tant  d'hommes  que  de  femmes  )).  Armes,  mon- 
naies, médailles,  forteresses,  livres  et  manuscrits,  his- 
toire, administration  et  gouvernement,  il  allait  tout  ré- 
véler, «  ramasser  »  toute  une  collection  d'objets  «  bien 
conditionnés  »  dont  le  roi  ferait  un  cabinet  à  Versailles. 
Programme  enchanteur,  dont  le  voyage  allait  quelque 
peu  dissiper  les  illusions,  et  dont  Seignelay,  moins 
prompt  à  Tenthousiasme  que  le  coadjuteur,  corrigea  au 
départ  les  dangereuses  frivolités. 

Pour  relever  la  majesté  de  l'ambassade,  le  chevalier 
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de  Chaumont  se  fit  un  cortège  de  douze  jeunes  gen- 
tilshommes désireux  d'apprendre  dans  une  campagne  de 
deux  ans  et  un  voyage  de  12,000  lieues  à  devenir  de  bons 
officiers.  Parmi  eux,  se  trouvait  le  chevalier  de  Forbin, 
lieutenant  de  vaisseau,  qui  espérait  ainsi  faire  sa  cour  au 
roi,  gagner  de   l'avancement,   et  satisfaire  sa  vive  cu- 
riosité (1).   Les  mandarins  siamois  et  le  prêtre  des  Mis- 
sions qui  les  avait  amenés  en  France  les  accompagnaient. 
Enfin  on  adjoignit  au  personnel  de  l'ambassade  quatre 
missionnaires  et  six  pères  jésuites,  tous  fort  capables  de 
seconder  l'œuvre  de  propagande  et  de  conversion  :  les 
jésuites  avaient  reçu  du  roi  la  mission  spéciale  d'aller 
aux  Indes  et  en  Chine  en  qualité  de  mathématiciens,  et 
d'y  «  faire  toutes  les  observations  nécessaires  pour  la 
«  perfection  et  la  curiosité   des  arts  et  des   sciences, 
((  l'exactitude  de  la  géographie,  et  établir  de   plus  en 
((  plus  la  sûreté  de  la  navigation.   »    L'Académie   des 
sciences  fournit  aux  voyageurs  des  mémoires  sur  la  phy- 
sique,  l'astronomie,  l'anatomie,   la  botanique;  elle  les 
munit  des  copies  des  meilleures  cartes  de  la  Bibliothèque 
royale,  et  des  instruments  scientifiques  les  plus  variés, 
pendules  à  secondes,  pendules  à  répétitions,  quadrans, 
miroirs,  lunettes,  miscroscopes ,   thermomètres,   baro- 
mètres, boussoles,  tubes,  etc.,  etc. 

Les  préparatifs  du  voyage  furent  réglés  avec  le  plus 
grand  soin  :  dans  ses  lettres  à  l'intendant  de  Brest,  Des- 
clouzeaux,  le  marquis  de  Seignelay  recommande  une 
extrême  diligence  dans  le  blindage  du  bâtiment  prin- 

(1)  «  Il  est  vif,  une  imagination  de  feu,  cent  desseins,  enfin 
«  Provençal  etFourbin.  11  fera  fortune,  ou  s'il  ne  la  fait  pas,  ce  ne 
«  sera  pas  sa  faute.  Il  est  notre  lieutenant  et  fait  tout  le  détail  du 
((  vaisseau.  Il  a  la  clef  de  l'eau  :  c'est  une  belle  churge  parmi  nous, 
n  En  un  mot,  c'est  un  fort  joli  garçon,  qui  a  la  veine  de  n'être  pas 
«  longtemps  lieutenant.  »  {Journal  de  Choisi/,  p.  19.) 
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cipaljun  choix  «d'hommes  bons  etbien  faits»  pour  servir 
sur  le  vaisseau  de  l'ambassadeur;  il  ordonne  d'y  em- 
barquer deux  pilotes  de  Dieppe  qui  ont  fait  déjà  le  voyage 
de  Siam  ;  il  adjoint  à  l'équipage  un  ingénieur,  le  sieur 
la  Mare  «  pour  montrer  l'hydrographie  aux  gardes  de  la 
marine  et  aux  jeunes  officiers,  et  pour  lever  les  plans 
des  villes  où  ii  ira  »;  il  prend  soin  de  fixer  nettement 
les  attributions  des  chefs  et  défère  le  commandement 
suprême  au  chevalier  de  Chaumont.  Le  mémoire  rédigé 
par  les  ordres  de  Seignelay  contient  le  détail  complet  du 
personnel  de  l'expédition;  sur  l'Oiseau^  vaisseau  de  six 
cents  tonneaux,  armé  de  trente-six  canons  et  pourvu  de 
cent  trente-deux  hommes  d'équipage,  devaient  s'embar- 
quer les  mandarins,  les  ambassadeurs  et  leur  suite,  les 
missionnaires,  six  ouvriers  pour  le  roi  de  Siam,  les  valets 
et  les  gardes,  en  tout  soixante-dix-sept  personnes.  Détail 
singulier  :  il  n'est  pas  question  de  Choisy  dans  le  mé- 
moire, son  nom  a  été  omis.  Il  est  vrai  que  le  mémoire 
signale  trois  mandarins  et  qu'ils  sont  deux  en  réalité.  11 
est  permis  de  regretter,  pour  le  plaisir  de  ses  lecteurs, 
que  le  malin  abbé  n'ait  pas  connu  cet  oubli  :  il  n'aurait 
pas  manqué,  dans  son  journal,  lui  qui  n'était  plus  l'idole 
des  ruelles,  et  n'était  pas  encore  le  modèle  des  croyants, 
de  s'égayer  de  la  piquante  inadvertance  de  ce  commis  de 
la  marine  qui  lui  décernait  le  mandarinat,  alors  qu'il 
n'aspirait  qu'à  la  prêtrise  ! 

Une  instruction  rédigée  à  Versailles  le  21  janvier  par 
Seignelay,  et  remise  au  chevalier  de  Chaumont,  conte- 
nait ces  lignes  : 

((  Le  principal  objet  que  Sa  Majesté  a  eu  dans  la  réso- 
«  lution  qu'elle  a  prise  d'envoyer  un  ambassadeur  à  Siam 
«  est  l'espérance  que  les  missionnaires  ont  donnée  de  l'ad- 
'.(  vantage  que  la  religion  en  retireroit  et  les  espérances 
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«  qu'ils  ont  conçues  sur  des  fondements  assez  vraisem- 
('  blables  que  le  Roy  de  Siam,  touché  des  marques  d'estime 
((  de  S.  M.,  achèveroit  avec  l'assistance  de  la  grâce  de 
«  Dieu,  de  se  déterminer  à  embrasser  la  religion  chré- 
{(  tienne  pour  laquelle  il  a  déjà  montré  beaucoup  d'incli- 
«  nation.  Sa  Majesté  s'asseure  avec  d'autant  plus  de  con- 
«  fiance  que  ses  intentions  seront  exécutées  à  cet  égard, 
((  qu'elle  sait  que  ledit  sieur  Chaumont  fait  profession 
((  particulière  de  la  piété.  Sa  Majesté  veut  aussy  dans  ce 
«  voyage  procurer  tous  les  advantages  possibles  au  com- 
«  merce  de  ses  sujets  dans  les  Indes,  et  prendre  des  es- 
«  claircissements  certains  sur  celui  qu'on  pourroit  faire  à 
«  Siam,  le  sieur  de  Chaumont  doit  estre  informé  que  le 
((  Roy  (de  Siam)  a  offert  à  la  Compagnie  françoise  des  Indes 
((  de  faire  ce  commerce  avec  elle,  c'est-à-dire  que  les  vais- 
((  seaux  de  Siam  continueroient  tous  les  ans  à  faire  le 
«  voyage  de  la  Chine  et  du  Japon,  et  qu'au  retour  ledit 
«  Roy,  qui  seul  fait  tout  le  commerce  de  son  pays,  donne- 
((  roit  les  marchandises  en  troc  ou  pour  de  l'argent,  et 
((  comme  ces  conditions  seroient  très  advantageuses,  s'il 
«  vouloit  consentir  de  les  livrer  à  bon  marché,  Sa  Majesté 
«  veut  qu'il  donne  à  l'agent  de  la  Compagnie  tous  les 
((  moyens  de  s'esclaircir  de  ces  destails,  et  qu'il  y  entre 
((  luy-mesme  pour  pouvoir  servir  par  ses  lumières  et  par 
«  ses  connoissances  à  se  déterminer  sur  ce  sujet...  Il  con- 
((  viendra  avec  ses  ministres  de  la  manière  dont  se  fera  le 
«  commerce. . .  Comme  il  est  vraysemblable  que  le  Roy  de 
«  Siam  envoyera  des  ambassadeurs  sur  le  vaisseau  qui 
«  aura  conduit  ledit  sieur  chevalier  de  Chaumont,  Sa 
((  Majesté  veut  qu'il  les  passe  en  France  et  leur  fasse, 
«  pendant  la  route,  tout  le  bon  traitement  qu'il  dépendra 
«  de  lui(l).  )) 
(1)  Archives  de  la  marine,  Ordres  du  Roy,  fo  45.  (Pièce  citée  par 
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L'ambassadeur  emportait  en  même  temps  une  lettre 
de  Louis  XIV  pour  le  roi  de  Siam,  et  une  autre  de  Sei- 
gnelay  pour  son  surintendant  général  :  le  ministre  expri- 
mait à  ce  dernier  ses  doléances  sur  le  triste  sort  des  pre- 
miers ambassadeurs  et  son  estime  particulière  pour  la 
personne  de  son  maître  et  la  sienne. 

Le  roi  fit  en  outre  aux  mandarins  de  beaux  présents 
pour  leur  souverain  :  miroirs,  chandeliers  et  girandoles 
d'argent,  lustres  de  cristal,  douze  pièces  riches  de  bro- 
cart d'or,  cent  aunes  de  drap  écarlate  bleu  et  autres 
couleurs,  deux  pendules,  trois  horloges,  huit  paires  de 
pistolets,  douze  fusils,  des  meubles,  tapis,  épées,  un  grand 
portrait  du  roi  à  cheval,  deux  autres  petits  en  émail  gar- 
nis de  diamants,  et  une  bourse  remplie  de  médailles  et 
de  pièces  d'or  (1).  Les  envoyés  siamois  achetèrent  en 
outre  beaucoup  de  curiosités,  et  Dangeau  rapporte  qu'ils 
emportèrent  toute  une  collection  de  belles  glaces  pour 
une  galerie  que  leur  roi  venait  de  faire  bâtir  (2). 

L'expédition  s'embarqua  à  Brest,  le  3  mars  1685,  sur 
le  vaisseau  l'Oiseau  et  la  frégate  la  Maligne,  commandés 
par  Yaudricourt  et  Joyeux.  La  traversée  fut  heureuse; 
les  deux  bâtiments  relâchèrent  au  Gap,  où  le  gouverneur 
hollandais  Van  Derstel  leur  fit  bon  accueil  et  leur  envoya 
des  rafraîchissements;  les  jésuites  eurent  même  la  faculté 
de  s'installer  à  terre  pour  faire  des  observations,  et  le 
commissaire  général  de  la  Compagnie  des  Indes,  Van 
Rheden,  considérant  en  eux  des  mathématiciens  et  non 
des  apôtres,  les  logea  dans  les  splendides  jardins  de  la 


Jal  dans  sou  Dictionnaire  de  biographie  et  d'histoire,  art.  Ambassa- 
deurs siamois.) 

(1)  Voy.  Mercure,  février  1865,  p.  245. 

(2)  Dangeau,  31  janv.  1685. 
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Compagnie.  «  Nous  fûmes  exlrêmement  surpris,  écrit  le 
((  P.  Tachard,  de  trouver  tant  de  politesse  au  cap  de 
«  Bonne-Espérance.  »  L'ambassadeur  et  le  gouverneur 
échangèrent  des  présents,  et  un  nombre  de  coups  de  ca- 
non déterminé  ;  le  compte  en  fut  réglé  minutieusement 
à  l'avance  ;  sept  coups  par  l'amiral,  sept  coups  par  la 
forteresse,  et  cinq  par  chacun  des  vaisseaux:  la  conven- 
tion fut  scrupuleusement  respectée,  et  les  artilleries  con- 
tractantes ne  manquèrent  pas  de  rendre  détonation  pour 
détonation. 

L'abbé  de  Choisy  a  écrit  jour  par  jour  les  incidents  du 
voyage  :  il  est  le  chroniqueur  du  bord,  gai,  amusant, 
toujours  d'humeur  joviale  et  caustique,  débordant  d'es- 
prit et  de  malice  ;  sur  ces  cinq  ou  six  planches  où  il  se 
voit  au  milieu  de  l'Océan,  il  ne  se  tient  pas  de  lancer  un 
bon  mot,  même  quand  il  a  la  tête  faible,  l'estomac  fade, 
et  qu'il  rend  à  la  mer  «  la  moitié  de  son  âme  ».  La  plume 
de  l'abbé  ne  se  ressent  jamais  des  défaillances  de  son 
cœur  :  son  journal,  semé  de  traits  piquants,  retrace  avec 
une  verve  continue  la  vie  de  l'équipage  partagée  entre 
les  manœuvres,  la  pêche,  le  catéchisme,  les  sermons,  les 
concerts  et  les  bals;  tandis  que  le  P.  Tachard  prêche  les 
matelots,  «  les  empêche  de  jurer,  fait  embrasser  ceux 
qui  sont  mal  ensemble,  »  et  abjurer  le  calvinisme  aux 
huguenots  de  l'expédition,  Choisy  apprend  la  langue 
portugaise  et  bégaie  le  siamois,  regarde  dans  la  lune  avec 
le  P.  Fontenay,  bat  aux  échecs  le  chevalier  de  Forbin, 
et  risque  ses  premières  homélies  devant  un  auditoire 
discipliné  dont  l'attention  pénètre  son  âme  et  flatte  sa 
vanité.  A  chaque  page  perce  le  scepticisme  discrè- 
tement frondeur  du  mondain  de  la  veille,  qui  se  livre 
à  des  réflexions  touchantes,  quand  les  occasions  de 
mal   faire  sont   à  trois   ou   quatre   mille  lieues,  et  qui 
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jette  derrière  lui,   de  loin  et  à  la  dérobée,  un  regard 
complaisant. 

L'Oiseau  et  la  Maligne  mouillèrent  le  6  août  à  l'extré- 
mité occidentale  de  l'île  de  Java,  dans  les  eaux  de  Ban- 
tam,  ville  qui  en  dépit  de  son  insalubrité,  était  alors  un 
des  postes  hollandais  les  plus  importants  pour  le  com- 
merce de  l'archipel.  Joyeux  et  Forbin  furent  envoyés  au 
gouverneur  pour  le  complimenter  au  nom  de  l'ambassa- 
deur, et  lui  demander  la  permission  de  faire  de  l'eau  et 
d'acheter  des  provisions  nécessaires  aux  malades  et  aux 
autres  membres  de  l'équipage  épuisé.  Le  gouverneur  fit 
répondre  qu'il  ne  pouvait  les  recevoir.  Son  lieutenant 
daigna  entendre  Forbin,  mais  ne  lui  accorda  rien.  Les 
Hollandais  croyaient  ou  feignaient  de  croire  que  les  vais- 
seaux de  Louis  XIV  étaient  envoyés  pour  seconder  les 
révoltes  des  insulaires  contre  le  roi  de  Bantam;  ils  don- 
nèrent pour  prétexte  que  ce  roi  interdisait  l'entrée  des 
étrangers  dans  ses  Etats^  et  invitèrent  les  Français  à 
s'adresser  au  gouverneur  de  Batavia.  Forbin  s'y  rendit, 
et  en  revint  a  pompeux  et  triomphant  ».  Le  gouverneur 
lui  fit  le  plus  cordial  accueil,  lui  parla  toujours  en  fran- 
çais, et  lui  accorda  plus  qu'il  n'avait  demandé.  Les  ma- 
lades purent  descendre  à  terre,  les  bâtiments  furent  ra- 
vitaillés, le  gouverneur  fit  à  Chaumont  un  présent  de 
bœufs,  de  moutons  et  de  fruits  exquis;  les  Français  pas- 
sèrent huit  jours  entiers  à  Batavia  et  s'y  réconfortèrent. 
Choisy  courut  chez  l'unique  libraire  de  la  ville  et  de- 
manda des  livres  du  pays  ;  le  marchand  lui  offrit  les  vo- 
lumes du  Mercure  Galant,  mais  son  client  ne  fit  qu'un 
accueil  médiocre  à  cet  article  d'exportation  nationale. 
Quant  à  Forbin,  qui,  sans  négliger  le  service  du  roi,  son- 
geait à  l'occasion  à  ses  propres  affaires,  il  profita  de  ce 
séjour  pour  vendre  à  un  brocanteur  chinois  deux  caisses 
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de  corail  dont  une  de  ses  amies  de  Paris,  madame 
Rouïlhet,  lui  avait  recommandé  le  placement;  le  Chi- 
nois Tacheta  au  poids,  moyennant  6,000  livres;  les  offres 
faites  en  France  à  madame  Rouïlhet  n'avaient  jamais 
dépassé  500  francs;  Forbin  fut  enchanté  du  marché,  et 
Tacheteur  n'eut  pas  à  s'en  plaindre.  —  Le  23  septembre, 
l'ambassade  arriva  devant  la  barre  de  Siam,  à  l'entrée 
de  la  rivière  Mé-Nam  :  il  y  avait  six  mois  et  vingt  jours 
qu'elle  avait  quitté  la  rade  de  Brest. 
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CHAPITRE  VI. 

La  première  ambassade  française  à  Siam.  —  Réception  so- 
lennelle à  la  cour.  —  Conslancc  sert  d'interprète.  —  Désac- 
cord entre  Ghaumont  et  Constance  :  rambassadeur  parle 
religion  et  le  ministre  répond  commerce.  —  Nouveaux  pri- 
vilèges accordés  aux  missionnaires.  —  Traités  de  religion 
et  de  commerce.  —  Intrigues  de  ( 
—  Tachard  ambassadeur  siamois. 


Le  royaume  de  Siam,  entouré  de  hautes  montagnes, 
touchait  alors  aux  Etats  de  Laos,  de  Cambodge,  de  Pcgou 
et  d'Ava.  Entre  ces  montagnes  se  déroule  la  vallée  du 
Mé-Nam,  large  par  endroits  de  quatre-vingt  à  cent  lieues 
et  sillonnée  de  canaux  naturels  et  de  ruisseaux  qui  gros- 
sissent le  cours  du  fleuve.  Il  tombe  dans  le  golfe  de 
Siam  par  trois  embouchures,  dont  la  plus  navigable  est 
celle  du  Levant.  Immense  et  majestueux  dans  sa  partie 
inférieure,  profond  de  plusieurs  brasses,  le  Mé-Nam 
inonde  trois  ou  quatre  mois  de  l'année  les  plaines  avoi- 
sinantes,  vrai  Nil  de  cette  Egypte  asiatique,  fécondant 
de  son  limon  réparateur  les  rizières  immenses  qui  sont, 
avecle  poivre,  les  épices,  le  thé  et  le  coton,  la  grande 
richesse  de  l'agriculture  siamoise.  Le  pays  renferme 
d'abondantes  mines  de  cuivre,  d'étain,  de  fer  et  de 
plomb,  quelques  filons  d'or,  de  l'aimant  et  des  pierres 
précieuses,  des  bois  de  construction  d'essences  variées, 
bambous,  teak  (1),  bois  de  fer,  bananier,  en  un  mot  tous 


(1)  Les  forêts  de  teak  se  rencontrent  encore  en  abondance  dans 
la  partie  septentrionale  du  royaume  de  Siam.  Ce  bois  précieux  est 
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les  éléments  de  prospérité  nécessaires  pour  enrichir  une 
population  dix  fois  plus  nombreuse. 

Mais  le  peuple  siamois  était  soumis  à  la  tyrannie  d'un 
roi  maître  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets  ;  à 
son  profit  se  percevaient  les  impôts,  ses  caprices  seuls  ré- 
glaient les  dépenses.  Six  mois  durant  chaque  année,  les 
sujets  travaillaient  pour  le  souverain,  à  leurs  dépens, 
six  mois  pour  leur  propre  compte;  au  prince  était  ré- 
servé le  monopole  exclusif  du  commerce  extérieur.  Ce 
despotisme  anéantissait  toute  industrie,  tout  travail 
spontané  et  tout  progrès  dans  une  nation  de  longue  date 
façonnée  à  la  servitude  (1). 


très  recherché  pour  les  constructions  navales;  les  pièces  de  teak, 
longues  de  10,  12,  15  et  parfois  20  et  25  mètres,  sont  formées  en 
radeaux  et  descendent  le  Mé-Nam  jusqu'à  Bangkok  à  la  saison  des 
pluies  ;  là,  elles  sont  équarries,  sciées  et  préparées  par  des  ouvriers 
siamois  dans  des  ateliers  à  bras  qui  sont  pour  la  plupart  dirigés 
par  des  Chinois.  Depuis  plusieurs  années,  cependant,  des  maisons 
anglaises  exploitent  directement  les  forêts  de  teak  dans  le  haut 
fleuve,  et  débitent  les  arbres  dans  les  scieries  à  vapeur  qu'elles 
ont  établies  à  Bangkok  et  qui  ont  été  construites  à  Londres.  (Voy. 
Revue  maritime  e(  coloniale,  février  1873;  Notes  sur  Vexploitation  et 
le  commerce  du  hois  de  teak  dans  le  royaume  de  Siam,  par  Berrier- 
Fontaine.) 

(1)  La  Loubère,  Du  royaume  de  Siam,  1. 1,  pages  5,  37,  45,  52,  274, 
356.  —  Les  choses  ne  paraissent  pas  avoir  changé  depuis  deux  siè- 
cles, si  l'on  en  croit  les  témoignages  contemporains,  et  en  parti- 
culier ceux  de  MM.  Pallegoix,  évêque  de  Malos,  vicaire  apostolique 
de  Siam  (Description  du  royaume  des  Thaï,  Paris,  1854,  2  vol.  in-18), 
et  du  comte  de  Beauvoir  [Voyage  autour  du  monde,  Java,  Siam, 
Canton.  Paris,  1878,  12^  éd.).  «  Il  y  a  des  mandarins  et  des  esclaves, 
«  écrit  M.  de  Beauvoir  (p.  324)  mais  il  n'y  a  pas  de  commerçants; 
«  il  y  a  des  paysans  maraîchers,  fournissant  les  marchés  de  la 
«  bourgade  ou  de  la  ville  la  plus  proche;  mais  il  n'y  a  pas  d'agri- 
«  culteurs.  Tant  que  l'or  abondant  des  mines  de  l'intérieur,  et  les 
«  impôts  établis  suffiront  au  Trésor  royal  et  entretiendront  ce 
«  faste  extérieur,  ce  clinquant  habituel  d'une  population  qui  adore 
«  son  roi  omnipotent,  quel  pourrait  être  en  effet  le  motif  qui  pous- 
«  serait  les  Siamois  à  des  travaux  fatigants,  puisque  le  Roi  seul 
<(  en  toucherait  le  bénéfice  !  » 

Et  plus  loin  '<  .....  S'il  y  avait  d'autres  éléments  que  cette  no- 
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La  situation  du  royaume  de  Siam  semblait  en  faire  le 
centre  du  commerce  des  contrées  indo-chinoises.  Placé 
entre  l'Inde,  la  Chine,  le  Japon  et  les  Philippines,  en 
face  de  Sumatra,  Java,  Bornéo  et  des  archipels  malais, 
possédant  sur  deux  golfes  également  navigables  et  à 
l'entrée  d'un  détroit  qui  était  la  grande  route  commer- 
ciale du  monde  des  côtes  d'une  immense  étendue,  il 
pouvait  fournir  à  Louis  XIV  le  point  d'appui  qu'il  re- 
cherchait en  Orient  contre  ses  deux  ennemis  maritimes, 
les  Anglais  et  les  Hollandais,  et  à  la  Compagnie  fran- 
çaise des  Indes  Orientales  les  comptoirs  qui  disputeraient 
le  monopole  du  trafic  aux  puissantes  compagnies  rivales. 
Ces  rivages  étaient  munis  de  ports  sûrs  et  commodes, 
Tenasserim,Merguiet  Joncelang  sur  le  golfe  du  Bengale, 
opposés  aux  stations  de  la  côte  de  Coromandel;  Singor, 
Ligor  et  Pitpri  sur  le  golfe  de  Siam;  enfin  Bangkok,  clef 
du  royaume  du  côté  de  la  mer  du  Sud,  débouché  prin- 
cipal de  ses  produits,  situé  à  quelques  lieues  de  l'em- 
bouchure du  Mé-Nam  et  propre  à  supplanter  Batavia 
dans  un  temps  où  Malacca  était  déjà  déchue,  et  où  Sin- 
gapour, aujourd'hui  le  rendez-vous  des  vaisseaux  mar- 
chands des  deux  mondes,  n'était  qu'un  ilôt  abandonné 
ou  un  repaire  de  tigres.  Du  côté  de  la  terre,  la  frontière 
siamoise  touchait  à  des  régions  fertiles:  Cambori  à 
l'ouest,  Porcelonc  au  nord,  Conrasema  et  Chantaburi  à 
l'estj  échangeaient  avec  le  Pégou,  la  Chine,  le  Laos,  le 
Cambodge  et  les  îles  malaises,  l'ivoire,   le  riz,  le  poivre, 


«  blesse  mandarine  énervée  dans  le  sérail  et  ces  esclaves  porteurs 
«  de  boulettes  à  mâcher;  s'il  y  avait  ici  une  grande  direction  pour 
'<  les  travaux  utiles,  des  travailleurs  excités  par  l'appât  du  gain 
'(  et  non  plus  par  l'intimidation  du  rotin  ;  si,  en  un  mot,  cette  terre 
«  rendait  et  exportait  ce  que  Dieu  lui  a  donné,  quel  puissant  re- 
«  mède  affecté  aux  misères  de  ce  monde  !...  » 
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les  cornes  de  rhinocéros,  les  peaux  de  bêtes,  la  gomme, 
la  canne  à  sucre,  le  tabac,  le  cuir,  le  coton,  le  camphre, 
la  cirC;  la  soie,  Fétain,  le  plomb,  les  bois  précieux,  les 
perles,  les  diamants,  etc.  Les  rois  de  Cambodge,  de 
Geor,  de  Patani,  de  Queda  et  de  Jambi  étaient  tribu- 
taires du  roi  de  Siam  et  lui  envoyaient  tous  les  ans  en 
signe  de  vassalité  un  bouquet  de  fleurs  d'or  (1). 

Il  était  donc  de  l'intérêt  de  la  France  de  s'établir  dans 
le  royaume  de  Siam,  et  d'y  devancer  les  Hollandais  et 
les  Anglais  attentifs  et  jaloux.  L'ambassade  envoyée 
par  Louis  XIV  pouvait  compter  sur  un  accueil  favo- 
rable, elle  se  rendait  au  vœu  du  roi  de  Siam,  que  son 
conseiller  intime  avait  engagé  avec  force  dans  l'amitié  du 
Grand-Roi.  Malheureusement  le  projet  d'alliance  reposait 
sur  une  équivoque  ou  sur  un  malentendu  ;  la  pensée  des 
deux  rois  était  à  la  merci  des  interprètes,  et  tandis  que 
l'un  parlait  commerce, l'autre  répondait  conversion.  Ace 
double  jeu,  les  négociateurs  risquaient  fort  de  ne  pas 
s'entendre. 

L'ambassade  française  fut  reçue  dans  le  royaume 
de  Siam  avec  magnificence.  Dès  son  entrée  dans  la 
rivière  Mé-Nam,  Constance  eut  soin  de  lui  envoyer  des 
bateaux  chargés  d'approvisionnements  et  de  rafraîchis- 
sements; il  pourvut  à  tous  les  besoins  de  l'équipage,  et 
fit  en  sorte,  écrit  Choisy,  que  chaque  mousse  eût  à  son 
dîner  sa  poule  ou  son  canard.  De  Bangkok  à  Juthia,  ca- 
pitale du  royaume  où  le  roi  et  Constance  attendaient 
Fambassadeur,  on  multiplia  les  honneurs  sur  son  passage. 
Le  chevalier  de  Chaumont  fut  traité  à  l'égal  d'un  souve- 
rain; les  vaisseaux  anglais,  hollandais  et  portugais  le 


(1)  Arch.  des  colonies,  Affaires  de  Siam  ;  t.  I,  Lettre  de  Véret  aux 
directeurs,  12  déc.  1635.  —  Journal  de  Choisy,  p.  396. 


—  59  — 

saluaient  de  leur  canon  et  se  rangeaient  sur  sa  route,  les 
chefs  des  compagnies  étrangères  lui  adressaient  leurs 
compliments;  le  peuple  entier  était  accouru  sur  les  bords 
du  fleuve,  et  sitôt  que  paraissait  la  flottille  qui  portait 
l'ambassade  et  sa  nombreuse  escorte,  mettait  le  ventre  à 
terre,  et  se, prosternait  les  mains  jointes  et  le  front  dans 
la  poussière.  Les  maisons  oii  logeait  Ghaumont  étaient 
peintes  en  rouge,  distinction  extraordinaire  réservée  aux 
seuls  édifices  royaux.  Le  roi  avait  fait  assembler  tous  les 
grands  mandarins,  et  leur  avait  signifié  par  l'intermé- 
diaire de  Constance  de  se  porter  au  devant  de  l'ambas- 
sadeur français  jusqu'à  la  rivière.  Quelques-uns  murmu- 
raient, alléguant  qu'un  pareil  honneur  n'avait  point  été 

endu  aux  ambassadeurs  de  la  Chine,  ni  à  ceux  du  Mogol, 
ni  à  ceux  de  la  Perse.  Mais  Constance  déclara  nettement 
que  le  roi  de  France,  par  la  puissance  de  ses  armes  et  les 
mérites  de  sa  personne,  était  au-dessus  des  autres  rois(l). 
Les  cérémonies  furent  bien  autrement  grandioses 
quand  vint  le  jour  de  la  réception  officielle.  Huit  jours  à 
l'avance,  Constance  et  Chaumont  réglèrent  tous  les 
détails  de  l'étiquette  pour  l'entrée  dans  la  capitale  et 
pour  l'audience  dans  le  palais  royal.  Le  dix-huit  octobre 
au  matin,  l'ambassadeur  plaça  dans  une  boite  d'or  la 

lettre  de  Louis  XIV  pour  le  roi  de  Siam;  cette  boite  fut 
mise  dans  une  coupe  d'or,  et  la  coupe  sur  une  soucoupe 

qui  était  aussi  d'or.  Deux  oyas  (2),  suivis  de  quarante 

mandarins  de  premier  ordre,  vinrent  complimenter  Chau- 


(1)  «  Tous  les  mandarins  ont  mis  ces  royales  paroles  sur  le 
sommet  de  leur  tête,  et  s'en  sont  allez  contens  ».  [Choisy,  journal, 
p.  235). 

(2)  Oya  ou  Oc-ya  désignait  une  des  plus  hautes  dignités  du 
royaume  de  Siam,  comme  les  termes  d'oc-pra  ou  opra,  et  paya, 
Choisy  dit  que  les  Oyas  étaient  les  ducs  et  pairs  de  Siam. 
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mont  et  se  prosterner  devant  la  lettre.  Après  leur  dé- 
part, elle  fut  remise  à  Choisy,  et  le  cortège  s'avança 
vers  la  rivière. 

Une  multitude  de  balons  (c'est  le  nom  que  les  Siamois 
donnent  aux  bateaux  creusés  dans  un  tronc  d'arbre), 
couvraient  au  loin  le  Mé-Nam.  On  déposa  la  lettre  sur  le 
plus  magnifique  de  tous,  resplendissant  d'or  et  richement 
sculpté,  et  il  se  mit  en  marche  flanqué  de  deux  autres 
balons  dorés  montés  par  la  fleur  des  mandarins  du 
royaume.  Deirière  venait  immédiatement  le  balon  qui 
portait  Ghaumont,  et  à  la  suite  celui  de  Choisy,  et  tous 
ceux  des  gentilshommes.  Les  canons  saluèrent  leur 
arrivée  dans  la  ville.  Au  débarquement,  la  même  éti- 
quette fut  suivie.  La  lettre  royale  fut  mise  sur  un  grand 
char  doré  traîné  par  des  chevaux  et  poussé  par  des 
hommes;  Ghaumont  entra  dans  une  chaise  dorée  portée 
par  dix  esclaves;  Choisy  dans  une  autre  moins  belle 
portée  par  huit  seulement;  les  gentilshommes  et  les 
mandarins  suivaient  à  cheval,  la  foule  à  pied.  Aux  sons 
d'une  musique  bruyante,  sinon  harmonieuse,  composée 
de  trompettes,  tambours,  timbales,  cors,  cloches  et 
musettes  (1),  le  cortège  fit  son  entrée  dans  le  palais  entre 
deux  haies  de  soldats  armés  de  mousquets^  d'arcs  et  de 


(!)  Dans  son  ouvrage  sur  le  royaume  de  Siam  (/.  1,  2°  partie^ 
chap.  XII),  La  Loubère  dit  que  les  Siamois  ont  pour  instrumentiidp 
musique  de  mauvais  petits  rebecs  ou  violons  à  trois  cordes  irm'ijk 
appellent  trô,  des  hautbois  fort  aigres  qu'ils  nomment  fn,  aeux 
espèces  de  tambours,  un  instrument  composé  de  timbres, le /wa^con^, 
et  pour  accompagnement  certains  bassins  de  cuivre,  «  sur  chacun 
desquels  un  homme  frappe  un  coup,  avec  un  b^tgjp[  «^jW^^,  ,h  (Q9r- 
tains  temps  de  chaque  mesure  ».  Us  ont  aussi  g^f  ^fiOPîfi^^tefMfl^ft: 
marche  sonnée  à  l'arrivée  des  ambassadeurs,  et' dans  les  cérérçi$géQ^ 
officielles,  était  un  charivari  de  tous  cea  instruniênts  r(^imis^çLa 
Loubère  (p.  185),  la  qualifie  «  bruit  de  "^n?quai'frei>e/^)?g^j^^ 
valier  de  Ghaumont  la  compare  à  çeFfe  .«"'tfés  pastVurs  en  JffaiiQÇ^^»»» 
{Relation,  p.  321).  ^^^  ^"''^^^^^  ^^'^^  ''^  su^M^mA^ 
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piques,  coitTôs  de  chapeau  de  métal  dore,  et  vêtus  de 
chemises  rouges  et  d'écharpes  de  toile  peinte  en  guise  de 
culotte,  et  vint  se  ranger  dans  la  salle  d'audience.  La 
cérémonie  fut  marquée  par  un  piquant  incident. 

Au  fond  de  la  salle,  un  rideau  fut  tiré,  et  dans  une 
sorte  de  tribune  fort  élevée  le  roi  parut.  L'ambassadeur 
en  fut  surpris,  car  il  était  convenu  avec  Constance  que 
le  roi  ne  serait  qu'à  la  hauteur  d'un  homme  afin  qu'il  pût 
recevoir  la  lettre  de  Louis  XIV  de  la  main  à  la  main.  11 
dit  tout  bas  à  Ghoisy  qui  tenait  la  lettre  :  «  On  a  oublié 
ce  que  l'on  m'a  promis,  mais  assurément  je  ne  donnerai 
point  la  lettre  qu'à  ma  hauteur.  »  Le  vase  d'or  où 
on  l'avait  mise  avait  un  manche  d'or  long  de  trois 
pieds;  on  avait  espéré  que  l'ambassadeur  prendrait 
le  vase  par  le  bout  du  manche  pour  l'élever  jusqu'au 
trône.  Mais  le  chevalier  de  Chaumont  ne  voulut  pas  se 
prêter  à  cette  supercherie  ;  il  salua  le  monarque,  mit 
son  chapeau  sur  sa  tête,  s'assit  et  prononça  sa  harangue. 
Puis  s'avançant  fièrement  vers  le  trône,  la  coupe  d'or  à 
la  main,  il  présenta  la  lettre,  mais  ne  leva  le  bras  qu'à 
demi.  Constance  qui  accompagnait  l'ambassadeur,  ram- 
pant sur  ses  coudes  et  sur  ses  genoux,  à  la  mode  orien- 
tale, avait  beau  lui  faire  signe  et  lui  crier  :  «  Haussez, 
haussez  »  ,  le  chevalier  feignit  de  ne  rien  voir  et  de  ne 
pas  comprendre.  Le  roi  se  mit  à  rire,  se  leva,  puis  se 
pencha  à  mi-corps  hors  de  sa  tribune  pour  prendre  la 
lettre  dans  la  coupe.  L'ambassadeur  fit  une  nouvelle 
révérence  à  la  française,  et  engagea  avec  le  roi  une 
longue  conversation,  qui  roula  sur  Louis  XIV  et  sa 
famille,  sur  ses  récentes  conquêtes  et  sa  grandeur  incom- 
parable. Sa  Majesté  Siamoise  promit  à  Chaumont  de 
chercher  tous  les  moyens  d'être  agréable  à  son  souve- 
rain. Constance  s'était  donné  la  tâche  de  servir  d'inter- 
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prête;  il  traduisait  tour  à  tour  les  questions  et  les 
réponses,  traduction  libre  et  d'une  fidélité  intermittente, 
d'où  la  prudence  du  Grec  savait  écarter  les  propositions  ^ 
délicates  et  les  espoirs  compromettants.  Au  bout  d'une 
heure,  le  roi  se  retira,  et  le  personnel  de  l'ambassade,  avec 
le  même  cérémonial,  rentra 'dans  le  palais  du  premier 
ministre  où  on  l'avait  logé  somptueusement.  Le  cheva- 
lier de  Ghaumont  distribua  à  ses  porteurs  et  à  ses 
rameurs  8  à  900  pistoles  pour  prouver  aux  Siamois  qu'il 
représentait  le  plus  grand  prince  du  monde,  et  Ghoisy 
se  reposa  avec  délice  de  l'honneur  fort  lourd  qu'il  avait 
eu  de  porter  plus  de  trois  cents  pas  la  lettre  de  Louis  XIV 
dans  un  vase  d'or  qui  pesait  cent  livres  (1). 

Les  ambassadeurs  français  ne  furent  pas  longtemps 
sans  deviner  qu'on  les  avait  trompés.  Dès  son  arrivée,  le 
pieux  chevalier  avait  été  mis  en  garde  par  l'évêque  de 
Métellopolis  lui-même  contre  un  zèle  trop  confiant.  Le 
prélat  parut  fort  surpris  d'apprendre  «  qu'on  eût  fait  la 
conversion  du  roy  de  Siam  si  facile  »,  et  dit  très  nette- 
ment qu'on  n'en  était  pas  encore  là.  11  recommanda  la 
prudence  dans  une  affaire  si  grave  ;  et,  l'ambassadeur 
lui  ayant  lu  le  compliment  qu'il  devait  faire  au  roi,  il  le 
trouva  «  bien  fort  »;  on  n'y  parlait  presque  que  de  reli- 
gion; il  avait  plutôt  l'air  «  d'une  petite  prédication  que 
d'un  compliment  ».  Giiaumont  ne  comprenait  rien  à  ces 
timidités,  il  avait  une  mission  à  remplir;  «  il  falloit, 
répondit-il,  qu'il  parlât  au  roi  sans  déguisement  ». 
Les  évêques  et  les   envoyés   mirent  leur  espoir  en 


(1)  Le  récit  très  détaillé  de  cette  cérémonie,  aussi  bien  que  de 
tous  les  incidents  du  séjour  que  fit  l'ambassade  de  Ghaumont  à 
Siam,  est  trop  connu  pour  que  nous  y  insistions  :  on  le  trouvera 
dans  le  Journal  de  Choisi/,  la  Relation  de  Chaumont,  le  Voyage  de 
Siam  du  Père  Tachard,  les  Mémoires  de  Forain. 
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Constance  ;  l'abbé  de  Lionne  insinua  que  le  favori  était 
désintéressé,  mais  qu'il  ne  serait  pas  insensible  aux  hon- 
neurs de  France,  comme  Tordre  de  Saint-Michel  et  sur- 
tout le  cordon  bleu  :  c'est  par  là  qu'il  le  fallait  prendre. 
Chaumont  hésitait  à  s'engager  :  le  prosélyte  fit  enfin  en 
lui  violence  au  diplomate;  il  promit  les  titres,  à  la  con- 
dition que  Constance  obtiendrait  la  conversion  du  roi. 
C'était  continuer  dans  l'Inde  l'œuvre  dès  longtemps  com- 
mencée en  France  :  Pellisson  n'aurait  pu  tarifer  à  meil- 
leur compte  une  conscience  royale. 

Phauikon  se  garda  bien  de  décourager  l'ambassadeur 
et  de  refuser  son  concours;  il  accepta  les  honneurs  pro- 
mis et  les  éloges  sur  sa  probité,  son  honnêteté,  sa  piété 
que  Chaumont  lui  prodiguait;  mais  lui  aussi  déclara 
Tentreprise  délicate,  les  précautions  nécessaires,  le  com- 
pliment de  l'ambassadeur  «  un  peu  pressant  »,  et  de- 
manda qu'il  «  en  retranchât  quelque  chose  ».  Chaumont 
refusa  net.  Constance  voulut  alors  servir  d'interprète 
dans  les  audiences;  Chaumont  aurait  préféré  l'évêque 
de  Métellopolis,  mais  le  ministre  insista,  et  il  fallut  céder 
sur  ce  point.  Le  péril  de  la  conversion  fut  du  moins  at- 
ténué par  l'interprète. 

Louis  XIV,  dans  sa  lettre  au  roi  de  Siam,  avait  été 
moins  hardi  que  le  chevalier  de  Chaumont  dans  sa 
harangue  :  l'ambassadeur  ne  poursuivait  qu'un  change- 
ment de  religion;  le  roi  faisait  une  place  aux  intérêts  du 
commerce.  Le  roi  écrivait  : 

«  Nous  avons  appris  avec  desplaisir  la  perte  des  am- 
((  bassadeurs  que  vous  nous  envoyâtes  dès  l'année  1681. 
((  Nous  avons  esté  informés  par  les  prêtres  missionnaires 
«  qui  sont  revenus  de  Siam,  et  par  les  lettres  que  nos  mi- 
«  nistres  ont  reçues  de  la  part  de  celuy  à  qui  vous  confiez 
«  le  principal  soin  de  vos  affaires,  de  l'empressement  avec 
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'.(  lequel  vous  souhaitez  notre  amitié  royale  ;  c'est  pour  y 
((  correspondre  que  nous  avons  choisi  le  sieur  chevalier 
((  de  Ghaumont  pour  notre  ambassadeur  près  de  vous... 
«  Nous  serons  très  aise  de  trouver  les  occasions  de  vous 
«  témoigner  la  reconnaissance  avec  laquelle  nous  avons 
«  appris  que  vous  continuez  à  donner  vostre  protection 
a  aux  évesques  et  aux  autres  missionnaires  qui  travaillent 
((  à  l'instruction  de  vos  sujets  dans  la  religion  chrestienne, 
«  et  notre  estime  particulière'pour  vous  nous  fait  désirer 
{(  ardemment  que  vous  veuilliez  bien  vous-mesme  les 
«  écouter  et  apprendre  d'eux  les  véritables  maximes  et  les 
«  mystères  sacrés  d'une  si  sainte  loi  dans  laquelle  on  a  la 
((  connaissance  du  vrai  Dieu.  Nous  avons  chargé  nostre 
«  ambassadeur  des  choses  les  plus  curieuses  de  nostre 
«  royaume,  qu'il  vous  présentera  comme  une  marque  de 
«  nostre  estime,  et  il  vous  expliquera  aussi  ce  que  nous 
«  pouvons  désirer  de  vous  pour  l'advantage  du  commerce 
((  de  nos  sujets.  Sur  ce,  nous  prions  Dieu  qu'il  veuille 
«  augmenter  vostre  grandeur. 

«  Escrit  en  notre  château  royal^  le  21  janvier  1685. 
((  Signé  :  Louis. 
((  Et  plus  bas  :  Golbert  (1).  » 

Dans  les  audiences  particulières  qui  suivirent  la  récep- 
tion officielle,  le  roi  de  Siam  ramenait  constamment  l'en- 
tretien sur  les  Hollandais,  qu'il  considérait  comme  des 
ennemis  dangereux  et  perfides;  dans  ses  conversations 
avec  (Ghaumont,  Constance  ne  s'en  montrait  pas  moins 
préoccupé;  soit  qu'il  éprouvât  une  crainte  réelle,  soit  qu'il 


(1)  La  lettre  de  Louis  XIV  au  roi  de  Siam  est  citée  par  Tachard, 
Voyage  de  Siam,  liv,  IV,  p.  179;  et  la  harangue  de  Ghaumont  dans 
la  Relation  (imprimée)  de  son  Voyage  de  Siam,  éd.  Danjou,  p.  323. 
Voy.  aussi  le  journal  de  Choisy,  p.  252. 
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voulût  ainsi  faire  sa  cour  au  roi  de  France,  il  ne  dissimu- 
lait pas  ses  anxiétés  en  énumérant  les  obstacles  qu'ils  al- 
laient suscitera  la  Compagnie  des  Indes;  déjà  il  faisait 
ouvertement  des  propositions  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive. L'ambassadeur  les  laissait  dire,  et  parlait  à  son 
tour  de  l'objet  véritable  de  sa  mission,  tel  qu'il  lui  appa- 
raissait sans  partage  :  déterminer  le  roi  à  embrasser  la 
religion  chrétienne;  «  je  tombois  toujours  sur  ce  sujet, 
écrit-il,  dans  les  fins  de  mon  discours  ».  Le  roi  restait 
muet,  et  Phaulkon  prédisait  une  «  grande  révolution  » 
dans  le  royaume  s'il  abandonnait  brusquement  sa  reli- 
gion (i). 

Il  fallut  bien  aborder  à  la  fin  les  négociations  écrites. 
Des  mémoires  furent  échangés  de  part  et  d'autre.  Le 
chevalier  plaida  la  nécessité  de  la  conversion;  le  mi- 
nistre répliqua  par  une  longue  dissertation  théologique, 
où,  après  s'être  plaint  des  exigences  de  ralliance  fran- 
çaise, il  essayait  de  démontrer  «  que  le  véritable  Dieu 
«  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  toutes  les  créatures  dif- 
«  férentes  de  forme  et  de  nature  pou  voit  bien,  s'il  eût 
((  voulu,  ne  faire  qu'une  même  religion  et  soumettre 
«  tous  les  hommes  à  une  mesme  loy;  mais  que,  comme 
«  il  a  diversifié  tous  les  ouvrages  de  la  nature,  il  a  voulu 
«  faire  la  même  chose  dans  les  matières  de  la  reli- 
«  gion  (2) ))  Vainement,  Constance,   prosterné  aux 


(1)  Archives  des  colonies,  Affaires  de  Siam,  t.  1:  Relation  manus- 
crite de  ta  négociation  de  M.  de  Chaumont  à  Siam. 

(2)  Archives  des  colonies,  Affaires  de  Siam,  t.I  :  Mémoire  de  Cons- 
tance à  Chaumont  :  «  J'ay  cru  que  c'estoit  un  excez  de  zèle  qui  vous 
«  avoit  fait  dire  au  Roy  ce  matin  toutes  les  belles  choses  que  vous 
«  luy  avez  alléguées  pour  l'exhorter  à  embrasser  nostre  sainte  re- 
«  ligion,  au  reste  j'asseure  Votre  Excellence  que  moy  qui  suis  chré- 
«  tien,  et  qui  ay  autant  d'obligation  que  qui  que  ce  soit  à  procurer 
«  la  conversion  du  Roy,  moi,  qui  suis  aussy  ministre  du  Roy  mon 
«   mais  tre  et  votre  amy  particulier,  je  n'ay  pas  cru  qu'on  dust  parler 

5 
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pieds  de  son  roi,  lui  avait  transmis  en  tremblant  les 
vœux  de  Louis  XIV  :  Phra-Naraï  avait  daigné  pardonner 
à  Ptiaulkon  son  audace,  mais  avait  déclaré  ne  pas  vou- 
loir changer  «  une  religion  receue  et  professée  pen- 
dant 2229  ans  sans  aucune  intermission  ». 

On  en  vint  donc,  en  dépit  des  promesses  de  Constance 
et^du  P.  Le  Vachet,  à  renoncer  peu  à  peu  à  Tobjet  prin- 
cipal de  l'ambassade.  Ghoisy  se  résignait  gaiement  au 
rôle  perpétuel  de  coadjuteur,  et  il  proclamait  Constance 
«  un  maître  homme  ».  «  Je  connus  clairement,  écrit-il, 
«  qu'on  avait  un  peu  grossi  les  objets,  et  que  le  roi  de 
o  Siam  vouloit  bien  protéger  les  chrétiens,  mais  non  pas 
«  embrasser  leur  religion  ;  qu'il  avoit  agi  en  politique 
((  qui  veut  attirer  les  étrangers  et  le  commerce  dans  son 
((  pays,  et  s'assurer  une  protection  contre  les  Hollandais 
u  que  tous  les  rois  de  l'Inde  craignent  beaucoup  (1).  » 

Pour  adoucir  les  regrets  de  Chaumont  et  entretenir 
ses  espérances,  le  favori  le  comblait  d'égards  ;  il  lui  sou- 
mettait ses  plans,  le  priait  au  nom  du  roi  de  visiter  les 
forteresses  et  d'indiquer  les  travaux  nécessaires  ;  il  le 
suppliait  de  faire  connaître  «  les  formalités  du  royaume  » 
qui  pouvaient  lui  déplaire,  afin  de  les  abohr.  S'il  se  mon- 
trait tiède  dans  l'œuvre  de  la  conversion  royale,  il  prodi- 
guait du  moins  aux  religieux  français  toutes  les  garanties 
et  tous  les  privilèges  qu'ils  pouvaient  souhaiter.  Il  leur 


«  si  légèrement  au  Roy,  conuoissant  vos  intentions,  je  puis  mesme 
«  vous  dire  que,  sçachant  parfaitement  Testât  des  choses,  je  suis  si 
«  bon  chrestien,  que  si  Sa  Majesté  de  Siam,  dans  Testât  qu'elle  est, 
«  vouloit  se  faire  baptiser  sans  autre  instruction  et  sans  prendre 
«  d'autres  précautions  nécessaires  à  un  prince  si  sage,  je  tascherois 
«  de  Tempescher  de  recevoir  ce  baptesme  par  complaisance,  jus- 
«  ques  à  ce  qu'il  reconnust  la  religion  qu'il  alloit  embrasser...  » 

(1)  Mémoires  de  Choisy,  dans  la  Collection  des  .mémoires  de  Petitot 
et  Monmerqué,  t.  LXIII,  Paris,  1828,  p.  330.  —  Journal  manuscrit 
du  P.  Bouvet,  p.  167. 
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fil  bâtir  une  église,  des  chapelles,  des  collèges,  un  ob- 
servatoire à  l'image  de  celui  de  Pékin,  leur  confia  l'édu- 
cation des  fils  de  familles  nobles,  et  les  admit  à  la  cour.  Il 
ne  s'en  tint  pas  là  :  il  présenta  au  roi  le  mémorial  de 
l'ambassadeur  français  sur  la  religion  et  l'accepta  comme 
base  d'un  traité  entre  les  deux  nations.  Cette  conven- 
tion, signée  à  Louvo  le  10  décembre  1685,  autorisait  les 
missionnaires  apostoliques  à  prêcher  «  sans  être  mo- 
lestés »,  à  enseigner,  guérir  et  convertir  dans  toute  Té- 
tendue  du  royaume,  sous  la  protection  royale,  à  la  seule 
condition  de  «  n'insinuer  aucune  nouveauté  dans  le  cœur 
du  peuple  contre  le  gouvernement  et  les  lois  du  pays  ». 
Le  séminaire  chrétien  partagerait  les  faveurs  des  autres 
couvents  de  l'Etat;  les  Siamois  convertis  seraient  dis- 
pensés du  travail  les  dimanches  et  fêtes;  enfin,  on  choi- 
sirait entre  les  mandarins  qualifiés  «  un  homme  de  bien 
et  de  justice  »  à  qui  serait  confiée  la  délicate  fonction  de 
juger  gratuitement  les  procès  des  chrétiens. 

La  Compagnie  des  Indes  eut  son  tour  dans  les  négocia- 
tions :  un  traité  particulier  lui  accorda  la  liberté  entière 
du  commerce  sans  droits  d'entrée  ni  de  sortie,  en  lui 
interdisant  toutefois  le  trafic  de  contrebande,  et  en  l'obli- 
geant à  n'acheter  «  toutes  marchandises  que  des  gardes- 
magasins  du  roy  ».  Au  capitaine  de  la  Compagnie  était 
réservé  le  privilège  «  d'accommoder  les  difficultés  des 
gens  au  service  de  ses  comptoirs,  et  de  les  faire  châtier 
à  l'occasion  suivant  les  règlements  de  la  Compagnie  », 
sauf  le  cas  où  ils  seraient  au  service  du  roi  de  Siam.  Le 
traité  abandonnait  à  la  France  le  monopole  du  commerce 
de  l'élain  dans  l'île  de  Joncelang  et  la  permission  d'y 
bâtir  une  factorerie   :   une  clause   spéciale  étendait  ce 
droit  de  bâtir  à  tout  le  royaume,  sous  Tapprobation  du 
ministre.   Enfin,  la  Compagnie  était  mise  en  possession 
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de  Singor,  comme  d'un  poste  qu'il  lui  appartiendrait  de 
fortifier  à  sa  guise  (1). 

Ces  avantages  singuliers  paraissaient  encore  insuffi- 
sants à  Phaulkon,  tant  le  souci  de  Talliance  française  et 
le  désir  de  plaire  à  Louis  XIV  le  préoccupaient  !  Il  fallait 
donner  le  change  à  l'ambassadeur,  et  cependant  ne  point 
le  prendre  pour  dupe,  rapporter  des  engagements  pris  à 
la  légère  sans  détruire  de  pieuses  espérances,  rester 
tolérant  en  se  montrant  zélé,  et  ménager  la  conscience 
de  deux  rois  vivant  aux  extrémités  du  monde,  que  leurs 
intérêts  ne  rapprochaient  pas  autant  que  les  séparaient 
leurs  croyances.  Le  favori  y  déploya  une  habileté  con- 
sommée, et  y  dépensa  une  activité  merveilleuse  :  les 
audiences  privées  ou  publiques,  les  chasses,  les  fêtes,  les 
promenades,  les  banquets,  les  cérémonies  religieuses  ou 
profanes,  les  traités,  les  mémoires,  les  présents  donnés 
ou  reçus  lui  fournirent  autant  d'occasions  de  suivre  ses 
desseins.  11  lui  importait  surtout  de  nouer  avec  la  France 
des  relations  solides,  et  de  coudre  aux  traités  de  religion 
et  de  commerce  déjà  signés  une  alliance  politique  stable. 
Il  en  fit  à  Chaumont  la  proposition  dans  un  long  mémoire 
confidentiel,  où  son  dévouement  passionné  pour  le  roi 
de  France  empiétait  un  peu  sur  sa  fidélité  au  roi  de 
Siam.  Il  proposait  une  ligue  offensive  et  défensive  contre 
les  Hollandais  ;  Chaumont  répondit  qu'il  n'avait  pas  reçu 
d'ordres  à  ce  sujet,  et  ne  pouvait  que  faire  des  vœux  pour 
la  prospérité  de  Sa  Majesté  siamoise  (2). 


(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  T.  —  Le  volume 
renferme  les  pièces  originales  des  traités,  signées  de  Chaumont  et 
de  Phaulkon.  —  Le  Traité  de  religion  se  trouve  dans  le  Journal  de 
Choisy,  p.  3i4. 

(2)  Archives  des  Colonies  ;  Affaires  de  Siam,  t.  I.  —  Mémorial 
présenté  par  Constance  à  Chaumont,  et  Réponse  de  Chaumont. 
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Constance  ne  se  rebuta  pas.  De  l'ambassadeur  il  passa 
aux  jésuites.  Au  nombre  de  ceux  qui  étaient  venus  à 
Siam  en  qualité  de  malhématicicns,  et  qui  étaient  des- 
tinés à  la  Chine,  s'en  trouvait  un  tout  désigné  à  l'atten- 
tion du  favori  par  sa  science,  son  habileté,  sa  connais- 
sance du  monde,  et  surtout  par  son  zèle  à  la  fois 
entreprenant  et  rusé.  Mathématicien  et  philologue  di- 
stingué, le  P.  Guy  Tachard  était  une  des  lumières  de  la 
Compagnie  de  Jésus  :  quand  on  le  désigna,  sur  ses 
instances,  pour  être  du  voyage  de  Siam,  il  arrivait  à 
peine  des  colonies  d'Amérique,  où  il  avait  accompagné 
le  maréchal  d'Estrées,  et  séjourné  quatre  ans  en  qualité 
d'évangéliste,  de  savant  et  de  diplomate.  Le  P.  de  La 
Chaise  lui  témoignait  une  estime  toute  particulière,  et 
appréciait  en  lui  l'énergie  d'une  volonté  qui  ne  mollissait 
qu'en  apparence  et  provisoirement  au  milieu  des  diffi- 
cultés les  plus  graves,  un  esprit  souple  et  inventif  dans 
le  conseil,  tenace  et  infatigable  dans  l'action,  et  jamais 
distrait  du  but  à  poursuivre,  un  art  consommé  de  fein- 
dre et  de  dissimuler,  et  le  talent  de  noircir  ou  de  trahir 
à  propos  les  hommes  pour  réparer  des  erreurs  commises 
ou  ressaisir  une  domination  perdue  (1). 


(1)  Le  P.  Tachard  était  un  provincial  de  Guyenne.  Après  son. 
voyage  en  Amérique  (1680-84),  et  les  deux  expéditions  de  Siam 
(1685  et  1687),  il  passa  toute  sa  vie  à  établir  les  jésuites  dans  l'Inde, 
et  essaya  à  plusieurs  reprises,  mais  sans  succès,  comme  ou  le  verra 
dans  le  cours  de  cette  étude,  de  reprendre  pied  à  la  cour  de  Siam. 
Il  mourut  à  Chandernagor,  le  21  octobre  1712,  comme  l'attestent 
les  registres  de  décès  de  cette  ville  conservés  aux  archives  de  la 
marine,  et  non  en  1714,  comme  le  dit  par  erreur  le  P.  Augustin 
de  Backer  dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (Louvain,  1876,3  vol.).  Le  P.  Tachard  publia  à  Paris  en  1689, 
en  collaboration  avec  les  PP.  Bouhours,  Gandin,  etc.,  un  diction- 
naire francnis-latin  et  un  latin-français.  On  a  de  lui  des  lettres  au 
P.  de  La  Chaise,  au  comte  de  Crécy,  etc.,  insérées  dans  le  recueil 
des  Lettres  édifiantes  (1702-1711),  sans  parler  des  ouvrages  sur 
Siam. 
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Constance  le  savait  homme  d'initiative,  et  n'ignorait 
pas  les    divisions   qui   existaient    entre  les  jésuites  et 
les  missionnaires  apostoliques.  Il  le  mit  dans  le  secret, 
et  lui  offrit  de  remplir  le  rôle  que  déclinait  Ghaumont. 
11  lui  représenta  les  avantages  d'une  pareille  alliance 
pour  les  deux  rois,  «  fit  sonner  très  haut  et  fort  au-delà 
de  toute  apparence  de  vérité  (1)  »    les  profits  que  les 
chrétiens  en  tireraient,  et  comment,  désormais  protégés 
par  une  garnison  française  à  Bangkok,  les  missionnaires 
en  générai  et  les  pères  jésuites  en  particulier  pourraient 
se  livrer  en  toute  sécurité  à  l'exercice  de  leur  ministère. 
Le  P.  Tachard,  flatté  que  le  ministre  eût  songé  à  lui  pour 
cette  négociation,  n'y  vit  aucune  difficulté  ;  il  s'en  char- 
gea, et  ofi'rit  môme  de  la  faire  réussir  ;  il  dit  à  Constance 
que  Chaumont  et  Choisy  n'avaient  aucune  autorité  à  la 
cour,  et  que  si  le  P.  de  La  Chaise  voulait  s'en  mêler  et  y 
employer  son  crédit.  Sa  Révérence  en  viendrait  bien  à 
bout  (2).  Ainsi  fut  décidé,  par  les  soins  de  Constance  et 
l'entremise  du  P.  Tachard,  l'envoi  d'une  nouvelle  ambas- 
sade siamoise  qui  devait  partir  pour  la  France  sur  les 
navires  du  chevalier  de  Chauraont.  Choisy  perdit  sans 
retour    l'espoir  de    diriger  la    conscience   du    roi  des 
Siamois,  et  vit  môme  s'évanouir  le  grand  honneur  dont 
l'avait  leurré  Constance  d'aller  à  Rome  porter  à  Sa  Sain- 
teté les  compliments  et  les  présents  de  la  part  d'un  roi 
du  bout  du  monde.  «  Le  P.  Tachard,  écrit  plaisamment 
((  l'abbé,  me  souffla  par  là  un  beau  crucifix  d'or  que  le 


(1)  Mémoires  de  Forbin,  éd.  Petitot  et  Monmerqué,  p.  343. 

(2)  Mémoires  de  Choisy,  éd.  Petitot  et  Monmerqué,  p.  331.  «Con- 
«  stance  se  servit  du  P.  Tachard,  il  lui  trouva  un  esprit  doux,  sou- 
-<  pie,  rampant,  et  pourtant  hardi,  pour  ne  pas  dire  téméraire;  il  lui 
«  parla  de  la  pensée  qu'il  avait  eue,  pensée  que  nous  avions  traitée 
«  de  chimère.  » 
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«  roi  de  Siam  me  devoit  donner  à  l'audience  de  congé, 
«  et  dont  le  bon  père  fut  régale  avec  justice,  puisque  le 
«  chevalier  de  Ghaumont  et  moi  n'étions  plus  que  des 
«  personnages  de  théâtre,  et  qu'il  était  le  véritable  ain- 
((  bassadeur  chargé  de  la  négociation  secrète  (1).  » 

Constance  n'épargnait  rien  pour  augmenter  à  leurs 
yeux  le  prestige  de  sa  puissance  :  il  leur  fît  en  son  nom 
et  au  nom  du  roi  des  présents  riches  et  variés  consistant 
en  étoOes,  porcelaines,  vases,  coffrets,  armes,  etc.  ;  il 
donna  en  leur  honneur  des  banquets  splendides  où  les 
plats  et  la  vaisselle  étaient  d'or  et  de  vermeil,  où  l'on 
servait  des  ragoûts  à  la  japonaise,  à  la  siamoise  et  à  la 
portugaise,  où  l'on  buvait  des  vins  d'Espagne,  de  Perse, 
de  France  et  de  la  bière  d'Angleterre  ;  il  célébra  avec 
eux  l'anniversaire  du  roi  de  Portugal,  la  fête  du  roi 
d'Angleterre,  et  porta  mille  fois  la  santé  de  Louis  XIV  et 
celle  de  chaque  membre  de  la  famille  de  Bourbon,  sans 
oublier  celles  des  convives  présents  (2)  ;  il  leur  donna  le 
spectacle  d'illuminations  et  de  feux  d'artifice  ;  de  chasses 
à  l'éléphant  et  de  combats  de  tigres  ;  d'un  opéra  siamois 
et  d'une  tragédie  chinoise  ;  il  leur  fit  visiter  les  palais 
royaux  de  Juthia  et  la  villa  de  Louvo  où  le  roi  les  reçut  ; 
enfin  les  pagodes  resplendissantes  et  peuplées  d'idoles 
où  l'or,  les  diamants,  les  rubis  et  les  émeraudes  étin- 
celaient  (3). 


(1)  Journal  de  Choisy,  p.  316,  365.  —  Mémoires  de  Choisy,  p.  332. 

(2)  Journal  de  Choisy  :  «  Nous  avons  été  aujourd'hui  cinq  heures 
'(  à  table.  M.  Constance  a  fort  bien  solennisé  la  fête  du  roi  d'An- 
«  gleterre.  On  a  bu  toutes  les  santez  royales  et  particulières,  et 
«  même  la  mienne.  Je  n'aurais  jamais  cru  que  cela  pût  arriver  :  ma 
'<  santé  a  fait  tirer  plus  de  cinquante  coups  de  canon.  »  (P.  291). 

(3)  L'abbé  de  Choisy  décrit  avec  complaisance  toutes  ces  mer- 
veilles et  toutes  ces  fêtes,  et  sa  malice  habituelle  n'en  raille  pas  le 
clinquant.  Entre  autres  objets  bien  dignes  d'exciter  l'admiration,  il 
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Sur  les  instances  du  premier  niinistre  et  la  demande 
de  Phra-Naraï  lui-même,  le  chevalier  de  Ghaumont  con- 
sentit à  laisser  àSiam  le  lieutenant  de  vaisseau  Forbin  et 
l'ingénieur  de  La  Mare;  l'un,  avec  le  titre  d'amiral  et  gé- 
néralissime, commanderait  aux  troupes  siamoises  ;  l'autre 
fortifierait  à  la  manière  de  Yauban  les  places  maritimes 
du  royaume,  et  construirait  à  Bangkok  un  nouveau  fort 
destiné  à  la  garnison  française  que  l'ambassade  siamoise 
et  le  P.  Tachard  allaient  demander  à  Louis  XIV.  Le  roi 
combla  Forbin  d'honneurs,  et  Phaulkon  se  mit  en  frais 
pour  gagner  son  amitié.  Forbin  tint  bon  contre  ces 
avances  :  il  professait  une  médiocre  estime  pour  Con- 
stance et  un  mépris  profond  pour  ses  projets  d'alliance. 
((  Mon  retour  en  France,  lit-on  dans  ses  Mémoires,  étoit 
«  regardé  par  Constance  comme  l'obstacle  qui  pouvoit  le 
((  plus  nuire  à  ses  desseins. . .  Il  avoit  reconnu  dans  moi  une 
«  humeur  libre  et  un  caractère  de  franchise,   qui  ne 


a  été  admis  à  contempler  le  fameux  éléphant  blanc  qui  «  a  tou- 
«  jours  auprès  de  lui  quatre  mandarins  avec  des  éventails  pour 
«  le  rafraîchir,  des  feuillages  pour  chasser  les  mouches,  et  des  pa- 
«  rasols  pour  le  garantir  du  soleil,  »  pachyderme  respectable,  no- 
ble serviteur  de  l'Etat,  combattant  capable  à  lui  seul  de  suppléer 
à  une  armée,  puisque,  à  en  croire  l'abbé,  il  a  dans  les  guerres  du 
Pégou,  coûté  la  vie  à  cinq  ou  six  cent  mille  hommes!  [Journal 
de  Choisy,  p.  249).  —  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ces  descrip- 
tions louangeuses  et  cet  enthousiasme  de  commande  qu'on  re- 
trouve avec  moins  d'entrain  sous  la  plume  prolixe  de  Tachard  et  du 
P.  Bouvet.  Les  voyageurs  modernes  vantent  aussi  la  magnificence 
et  la  richesse  vraiment  extraordinaires  de  certaines  pagodes,  mais 
ne  parlent  pas  d'or  massif  partout  où  il  n'y  a  que  du  placage. 
MM.  Pallegoix,  Henri  Mouhot  et  de  Beauvoir  signalent  dans  leurs 
ouvrages  les  murailles  et  les  colonnes  ornées  de  peintures  et  de 
dorures,  les  idoles  enrichies  de  pierreries,  et  surtout  la  gigantesque 
statue  de  Bouddha  à  Bangkok,  couchée  sur  le  flanc,  longue  de 
cinquante  mètres,  et  parfaitement  revêtue  de  lames  et  de  feuilles 
d'or.  M.  de  Beauvoir  (p.  282,  Java,  Sinrn,  Canto7i)  prétend  que  ce 
revêtement  vaut  des  milliards  (?)  Voy.  aussi  A.  Décugis,  Deux  se- 
maines à  Bangkok  (Bull,  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 
juin-juillet  1880). 
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«  m'ayant  jamais  permis  de  dissimuler,  me  faisoit  appe- 
«  1er  tout  par  son  nom.  Dans  cette  pensée,  il  apréhenda 
((  qu'étant  en  France,  je  ne  fisse  de  même  qu'à  Siam,  et 
((  qu'en  divulguant  tout  ce  que  je  pensois  de  ce  pais,  je 
((  ne  ruinasse  d'un  seul  mot  un  projet  sur  la  réussite 
«  duquel  il  fondoit  toutes  ses  espérances  (1).  »  Forbin  ne 
doit  pas  être  cru  tout  à  fait  sur  parole;  la  modestie 
n'était  pas  une  de  ses  vertus,  et  la  vigueur  de  ses  ran- 
cunes trouble  la  sérénité  de  son  jugement  et  l'impartia- 
lité de  ses  récits.  Toutefois,  s'il  appréciait  avec  une 
légèreté  excessive  les  ressources  du  pays  et  les  avantages 
commerciaux  de  l'alliance  siamoise,  il  devinait  bien  les 
secrètes  intentions  du  ministre,  en  dépit  de  ses  artifices: 
avec  plus  de  violence  dans  l'expression,  il  le  jugeait 
comme  le  fît  plus  tard  l'abbé  de  Ghoisy  dans  ses  Mémoires, 
écrits  en  dehors  de  l'impression  première,  alors  qu'il  ne 
restait  du  favori  qu'un  grand  souvenir,  a  G'ctoit  un  des 
«  hommes  du  monde  qui  avoit  le  plus  d'esprit,  libéral, 
((  magnifique,  intrépide,  plein  de  grandes  idées,  etpeut- 
((  être  qu'il  ne  vouloit  avoir  des  troupes  françaises  que 
«  pour  tâcher  de  se  faire  roi  lui-même  à  la  mort  de  son 
«  maître,  qu'il  voyoit  fort  prochaine.  Il  étoit  fier,  cruel, 
«  d'une  ambition  démesurée.  11  avoit  soutenu  la  religion 
«  chrétienne  parce  qu'elle  pouvoit  le  soutenir,  et  je  ne 
«  me  serois  jamais  fié  à  lui  dans  les  choses  où  son  éléva- 
«  tion  n'auroit  pas  trouvé  son  compte  (2)  ». 

Le  12  décembre,  le  chevalier  de  Ghaumont  eut  son 
audience  solennelle  de  congé.  Le  roi  de  Siam  ajouta  de 


(1)  Mémoires  de  Forbin,  p.  344. 

(2)  Mémoires  de  Choisy,  p.  332.  —  Dans  sod  journal,  Choisy  dit 
de  Forbin  :  a  II  est  vif,  il  a  une  imagination  de  feu,  cent  desseins, 
enfin  Provençal  et  fourbin.  1!  fera  fortune,  ou  s'il  ne  la  fait  pas, 
ce  ne  sera  pas  sa  faute » 
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nouveaux  et  magnifiques  présents  à  ceux  qui  depuis  plu- 
sieurs jours  avaient  été  remis  aux  envoyés,  soit  pour 
eux-mêmes,  soit  pour  le  roi  de  France,  sa  famille  et  ses 
ministres;  Constance  avait  dressé  lui-même  la  liste  de 
répartition  et  proportionné  savamment  les  lots.  Les 
pères  jésuites  n'avaient  point  été  oubliés:  le  roi,  qui 
avait  daigné  observer  avec  eux  une  éclipse  de  lune  dans 
son  Palais  de  Thlée-Poussone  et  prendre  une  lunette  de 
la  main  du  supérieur,  «  comme  s'il  eût  été  son  ami  fami- 
lier »,  leur  avait  fait  don  de  soutanes  et  de  manteaux  de 
damas;  le  P.  Tachard  reçut  en  outre  un  crucifix  d'or  et 
une  lettre  de  Constance  adressée  au  P.  de  La  Chaise;  le 
favori  y  faisait  Téloge  de  Louis  XIV,  des  ambassadeurs, 
desjésuites,  y  vantait  les  bienfaits  du  roideSiam,  et  récla- 
mait au  confesseur  du  roi  de  France  douze  pères  mathé- 
maticiens pour  le  royaume  de  Siam  (1).  Enfin  Constance 
n'avait  pas  négligé  le  soin  de  ses  propres  affaires;  en 
homme  prudent  qui  prévoyait  déjà  les  disgrâces  de  la 
fortune  sans  en  redouter  encore  l'imminence,  il  s'était  fait 
recommander  par  son  maître  à  la  sollicitude  du  roi  de 
France,  dans  le  cas  où  le  malheur  des  temps  le  contrain- 
drait à  s'exiler  du  royaume,  et  à  chercher  en  Europe  un 
asile  (2). 


(1)  Tachard,  Voyage  de  Siam,  liv.  v,  p.  239;  —  Le  P.  Bouvet,  Re- 
lation manuscrite,  272-6. 

(2)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  I  :  Relation  ma- 
nuscrite de  Chaumont.  «  Il  (le  roi)  me  dit  aussy  qu'il  me  chargeoit 
«  de  prier  le  Roy  (de  France)  de  vouloir  considérer  M.  Constance 
«  comme  une  personne  qui  le  servoit  bien  et  qui  lui  étoit  fort 
((  agréable,  que  comme  il  avoit  beaucoup  d'envieux,qu'il  estvieux, 
«  que  mourant,  les  choses  changeant  de  face  dans  son  royaume, 
('  qu'il  pouvoit  être  obligé  de  quitter  le  royaume  et  de  se  retirer  en 
«  France,  je  luy  dis  que  je  ne  doutois  point,  la  chose  arrivant,  que 
«  le  Roy  ne  le  reçut  très  bien,,  et  qu'il  devoit  estre  persuadé  que 
«  la  France  seroit  toujours  un  refuge  pour  luy  où  on  le  considé- 
«  reroit  selon  son  mérite...  n 
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A  riiciire  du  départ,  on  fil  porter  sur  le  vaisseau  de 
Cliaumont,  en  grande  cérémonie  et  au  bruit  du  canon, 
la  lettre  de  Phra-Naraï  à  Louis  XIV.  Les  trois  ambassa- 
deurs siamois  et  les  vingt  mandarins  qui  devaient  les 
accompagner  en  France  furent  installés  à  bord  de 
V Oiseau  et  de  la  Maligne.  Ghoisy  promit  de  leur  donner 
de  bons  conseils,  de  leur  apprendre  tous  les  jours  six 
mots  français,  quitte  à  se  faire  payer  ce  service  en  traits 
d'histoire  orientale.  Pliaulkon  voulut  conduire  ses  hôtes 
jusqu'à  la  barre  du  Mé-Nam;  il  ne  prit  congé  d'eux  que 
bien  au  delà  de  Bangkok,  après  avoir  conclu  les  dernières 
affaires.  L'activité  vraiment  extraordinaire  du  favori 
n'eut  pas  un  instant  de  défaillance  durant  les  trois  mois 
de  cette  mission,  où  il  avait  eu  deux  rois  à  servir  et  à 
satisfaire. 
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CHAPITRE  VII 


La  deuxième  ambassade  siamoise  en  France.  —  Cérémonial 
et  réceptions.  — Promenade  des  ambassadeurs  en  Flandre. 
—  Les  mandarins  reçoivent  les  honneurs  ;  Tachard  fait  les 
affaires. 


V Oiseau  et  la  Maligne  rentrèrent  dans  la  rade  de 
Brest  le  18  juin  1686.  Le  chevalier  de  Chauraont  prit  le 
premier  la  route  de  Versailles,  Choisy  y  arriva  trois 
jours  après  lui.  L'abbé,  coadjuteur  désormais  sans  ave- 
nir, avait  du  moins  gagné  à  son  voyage  de  recevoir  à 
Juthia  les  ordres  des  mains  de  l'évêque  de  Métellopolis,  et, 
en  s'engageant  pour  toute  sa  vie  dans  Fétat  ecclésias- 
tique, de  mettre  sa  conscience  en  repos,  et  de  se  guérir 
à  tout  jamais  de  l'envie  d'aller  à  l'Opéra.  Ce  n'était  pas 
trop  de  ((  ces  saintes  chaînes  ^  pour  le  fixer  dans  le  bon 
chemin  (1).  A  défaut  des  Siamois^  il  avait  évangélisé  les 
matelots  de  VOiseau  et  conquis  sur  le  pont,  entre  les 
tropiques,  une  certaine  réputation  de  prédicateur,  en 
parlant  avec  esprit  de  Fenfer.  Il  avait  occupé  les  longs 
mois  d'une  pénible  traversée  à  continuer  ses  études  de 
linguistique  comparée,  à  tracer  le  tableau  de  l'état 
social,  politique,  religieux,  géographique  et  économique 
du  royaume  de  Siam,  à  écrire  pour  le  secrétaire  d'Etat 
de  la  marine  un  savant  mémoire  sur  l'avenir  du  com- 

(1)  Journal  de  Choisy,  p.  323,  336,  360. 
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inerce  français  dans  les  Jndcs  (1).  11  avait  pu  observer  à 
l'aise,  sans  réussir  à  les  bien  connaître,  les  nouveaux 
mandarins  conduits  par  Tachard  :  «  Bonnes  gens,  écrit- 
((  il,  sans  façon  et  qui  ont  de  l'esprit,  et  d'autres  physio- 
«  nomies  que  ces  vilains  mandarins  (ceux  de  la  première 
«  ambassade)  qui  ne  beuvoient,  ni  ne  mangeoient,  ni  ne 
((  parloient  :  ils  ont  toujours  des  tablettes  à  la  main,  et  si 
«  vous  leur  faites  quatre  questions,  ils  vous  en  font 
«  six  (2).))  L'ex-coadjuteur  d'ambassade  devait  apprendre 
bientôt  les  fâcheuses  conséquences  de  ce  besoin  de  savoir 
et  de  cette  curiosité  toujours  en  éveil  (3). 


(1)  Ce  mémoire,  que  nous  avons  lieu  de  croire  entièrement 
inédit,  se  trouve  aux  Archives  de  la  marine.  Nous  nous  réservons 
de  le  publier  prochainement. 

(2)  Journal.de  Choisy,  p.  475. 

(3)  L'abbé  de  Choisy,  comme  les  autres  Français  revenus  de 
Siam,  fut  un  instant  l'homme  à  la  mode.  Avant  de  nous  séparer 
tout  à  fait  de  ce  charmant  compagnon  de  voyage,,  nous  ne  pou- 
vons résister  au  plaisir  de  citer  les  deux  incidents  comiques  qui 
ont  suivi  son  retour,  et  qu'il  raconte  ainsi  dans  ses  Mémoires 
(p.  333.)  «  Le  roi  me  fit  beaucoup  de  questions;  il  m'en  fit  entre 
«  autres  dont  on  parla  fort;  il  me  demanda  comment  on  disait 
«  manger  en  siamois  ;  je  lui  dis  qu'on  disoit  kin.  Un  quart  d'heure 
«  après, il  me  demanda  comment  on  disoit  boire,  je  lui  répondis: 
«(  kin.  —  Je  vous  y  prends,  dit-il  :  vous  m'avez  dit  tantôt  que  kin 
«  signifie  manger.  —  Il  est  vrai,  lui  repartis-je  sans  hésiter;  mais 
('  c'est  qu'en  siamois  ki7i  signifie  avaler;  et  pour  dire  manger,  on 
«  dit  kin-kaou,  avaler  du  riz,  et  kin-iiam,  avaler  de  l'eau.  —  Au 
«  moins,  dit  le  Roi  en  riant,  il  s'en  tire  avec  esprit.  » 

Choisy  rapportait  de  Siam  des  présents  offerts  par  le  roi  au  car- 
dinal de  Bouillon,  son  protecteur,  (]ui  par  malheur  dans  l'inter- 
valle avait  été  disgracié  et  exilé.  Il  voulut  en  informer  lui-même 
Louis  XIV,  et  sur  le  conseil  du  chancelier  et  du  comte  d'Auver- 
gne, il  lui  demanda,  un  jour  qu'il  le  rencontra  allant  à  la  messe, 
une  audience  dans  son  cabinet.  Le  Grand  Roi  lui  dit  avec  un 
«  visage  solaire  »  de  venir  après  son  dîner.  A  l'audience,  l'abbé 
parla  des  présents  destinés  à  Bouillon  par  le  roi  de  Siam  :  «  Pour- 
ce  quoi  cela,  m'interrompit-il,  et  qui  lui  a  donné  le  conseil  de  le 
n  faire?  —  Sire,  lui  répliquai-je,  c'est  moi,  j'ai  cru  bien  faire  en 
«  faisant  honorer  par  un  grand  roi  le  premier  aumônier  de  Votre 
«  Majesté,  et  le  premier  homme  de  l'Eglise  de  France.  «  Il  se  re- 
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L'arrivée  des  mandarins  siamois  provoqua  à  la  cour 
et  à  la  ville  une  vive  émotion.  De  Brest  on  les  conduisit 
à  Nantes,  et  le  long  de  la  Loire  jusqu'à  Orléans  ;  puis, 
par  Fontainebleau  et  Melun,  à  Berny  oii  ils  attendirent 
les  présents  qui  avaient  suivi  la  route  de  mer  et  remonté 
la  Seine.  Ils  reçurent  de  nombreuses  visites,  et  en  parti- 
culier celle  du  P.  de  La  Chaise  ;  ils  se  montrèrent  avec  les 
dames  du  dernier  galant,  leur  adressèrent  des  compli- 
ments fort  ingénieux  et  délicats,  qui  étonnaient  les 
courtisans  de  Versailles  (1).  Le  maréchal  de  La  Feuillade 


«  tourna  un  peu  vite,  et  me  dit  avec  une  mine  à  me  faire  rentrer 
«  à  cent  pieds  sous  terre  :  «Vous  avez  fait  cela  de  votre  tête?  — 
«  Sire,  lui  répliquai-je,  j'en  ai  parlé  à  M.  le  chevalier  de  Chau- 
«  mont,  et  il  m'a  approuvé;  je  ne  pouvois  pas  deviner  que  M.  le 
«  cardinal  de  Bouillon  seroit  assez  malheureux  pour  vous  dé- 
«  plaire;  Votre  Majesté  venoil  de  lui  donner  l'abbaye  de  Cluuy. 
«  —  Cela  suffit,  me  dit-il  en  me  tournant  le  dos,  »et  je  sortis  du 
«  cabinet.  Les  courtisans  me  vouloient  faire  des  compliments  sur 
«  mon  audience,  mais  je  payai  de  modestie  et  passai  vite.  J'allai 
«  me  renfermer  dans  une  petite  chambre  de  cabaret,  où  sans  re- 
«  proche,  je  remerciai  Dieu  de  m'avoir  humilié.  J'étois  trop  fier, 
«  je  croyois  avoir  trouvé  la  pie  au  nid  pendant  mon  voyage  en 
«  contentant  les  jésuites  et  les  missionnaires;  la  mine  que  le  Roi 
«  veuoit  de  me  faire  rabattit  bien  mon  caquet;  il  me  sembloit 
«  pourtant  que  mon  innocence  me  mettoit  en  repos.  »  (P.  334). 
Choisy  s'enferma  dans  son  séminaire,  «  où  une  demi-heure  d'o- 
raison devant  le  Saint-Sacrement,  dit-il,  me  fit  bientôt  oublier 
tout  ce  qui  veuoit  de  m'arriver.  »  La  Cour  lui  fut  d'ailleurs  rou- 
verte; il  y  reparut  comme  introducteur  et  interprète  des  envoyés 
de  Siam.  Il  fît  sa  paix  avec  le  roi,  en  lui  dédiant  la  Vie  de  David 
et  la  Vie  de  Salomoti,  toutes  remplies  d'allusions  flatteuses,  et  en 
général  toutes  les  Histoires  qu'il  composa  depuis  lors.  L'Académie 
française  le  nomma  au  nombre  de  ses  membres  en  1687;  il  ne 
mourut  qu'en  1724,  à  l'âge  de  81  ans.  Jusque  dans  ses  années  de 
vieillesse,  et  ses  travaux  les  plus  rassis,  on  sent  percer  sa  légèreté 
naturelle,  et  son  envie  de  folâtrer.  «  11  avait  bien  plus  l'esprit  de 
«  société  que  celui  de  conduite,  a  écrit  de  lui  le  marquis  d'Argen- 
«  son...  Il  se  sentoit  toujours  de  l'éducation  efféminée  qu'il  avoit 
((  reçue,  et  n'étant  plus  d'âge  à  s'habiller  en  femme,  il  ne  s'est  ja- 
«  mais  trouvé  capable  de  penser  en  homme.»  {Mémoires,  p.  232, 
Paris,  1825). 

(1)  Les  courtisans  n'étaient  pas  seuls  à  s'en   étonner:   «Si  les 
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et  Michel  de  Boniieiiil,  introducteur  des  ambassadeurs, 
vinrent  à  leur  rencontre  au  faubourg  Saint-Antoine.  Ils 
firent  leur  entrée  solennelle  à  Paris,  le  12  août  1686, 
escortés  de  60  carrosses  à  6  chevaux,  où  avaient  pris 
place  les  princes  et  princesses  du  sang  et  leur  suite  :  ils 
furent  partout  accueillis  avec  beaucoup  de  distinction  et 
un  peu  d'ébahissement.  «  On  nous  entourait  comme  des 
ours  »,  dit  plaisamment  Choisy.  On  fit  voir  à  ces 
étrangers  tous  les  monuments  et  toutes  les  curiosités  de 
la  capitale  :  on  les  conduisit  à  la  messe  à  Notre-Dame  et 
à  la  Comédie  italienne,  aux  bals  de  Saint-Gloud  et  à 
l'opéra  d'Armïde,  au  collège  Louis-le-Grand  où  on  les 
régala  de  la  tragédie  de  Clovis,  et  au  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères  où  Brisacier  les  harangua  en  français  et 
leur  annonça  que  d'autres  prêtres  de  la  maison  se  pro- 
posaient tour  à  tour,  pour  les  louer  dignement,  d'em- 
ployer «  ce  que  Thébreu  a  de  sçavant,  ce  que  le  grec  a  de 
poly,  ce  que  le  latin  a  de  grave,  et  ce  que  le  siamois  doit 
avoir  d'agréable  à  leur  égard  ».  Tous  dissertèrent  à  qui 
mieux  mieux  sur  la  conversion  du  roi  de  Siam  :  le  pre- 
mier ambassadeur^  dans  sa  réponse,  se  tint  coi  sur  la  ques- 
tion religieuse.  Les  Siamois  furent  conduits  à  Maintenon 
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«  ambasscidears  des  princes  étrangers,  écrit  La  Bruyère,  étaient 
«  des  singes  instruits  à  marcher  sur  leurs  pieds  de  derrière,  et  à 
«  se  faire  entendre  par  interprète,  nous  ne  pourrions  pas  marquer 
«  un  plus  grand  étonnement  que  celui  que  nous  donne  la  justesse 
«  de  W.UTS  réponses,  et  le  bon  sens  qui  paroît  quelquefois  dans 
«  leurs  discours.  La  prévention  du  pays,  jointe  à  i'orguei!  de  la 
«  nation,  nous  fait  oublier  que  la  raison  est  de  tous  les  climats,  et 
«  que  l'on  pense  juste  partout  où  il  y  a  des  hommes.  Nous  n'ai- 
«  nierions  pas  à  être  traités  ainsi  de  ceux  que  nous  appelons  bar- 
«  bares;  et  s'il  y  a  en  nous  quelque  barbarie,  elle  consiste  à  être 
«  épouvantés  de  voir  d'autres  peuples  raisonner  comme  nous.  » 
[Caractères,  chap.  Des  Jugements,  éd.  Stirvois,  t.  II,  p.  88).  La 
Bruyère  parle  ailleurs  encore  des  Siamois.  Voy.  le  Discours  sur 
Théophraste  et  les  chap.  des  Esprits  forts  et  des  Biens  de  fortune. 
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où  les  troupes  travaillaient  à  la  conslruction  de  l'aque- 
duc ;  ils  visitèrent  les  résidences  princières  de  Meudon  et 
de  Saint-Gloud  ;  madame  de  Montespan  les  reçut  magnifi- 
quement dans  ce  palais  de  Glagny  qu'elle  tenait  de  la 
libéralité  de  Louis  XTV,  et  qui  était  alors  tout  rempli  de 
sa  disgrâce  (1).  Ils  témoignèrent  une  vive  admiration  pour 
les  merveilles  de  la  ville  et  des  maisons  royales,  et  en 
particulier  pour  le  nouveau  château  de  Versailles,  à 
peine  achevé,  pour  ses  jardins,  ses  parteires,  ses  fon- 
taines, ses  grottes,  ses  avenues,  où  après  Lemercier  et 
Jacques  Boyceau,  Le  Nôtre,  La  Quintinie,  Levau,  Man- 
sart,  Claude  Perrault,  Pierre  de  Francine,  associant  les 
ressources  variées  de  leur  génie,  avaient  à  l'envi  multiplié 
les  splendeurs. 

Le  roi  ordonna  de  les  promener,  à  ses  frais,  dans 
toutes  les  places  du  Nord,  celles  de  la  Flandre  surtout. 
La  réception  fut  partout  éclatante  ;  partout  le  canon 
retentit,  et  l'éloquence  officielle  déborda.  Tous  les  ora- 
teurs saisirent  Toccasion  de  prodiguer,  sous  ombre  d'hom- 
mage au  roi  de  Siam,  les  plus  magnifiques  éloges  au  roi 
de  France  (2).  La  plupart  firent  montre  d'un  zèle  pieux 
pour  les  intérêts  chrétiens;  à  Arras,  à  Tournai,  à  Douai^ 
Cambrai,  Péronne,  Saint-Quentin,  Lille,  la  conversion 
du  roi  de  Siam  fut  le  thème  favori  des  harangueurs  : 


(1)  Dnngeau,  t.  I,  p.  395.  ~  Voir  aussi  l'ouvrage  de  M.  P.  Bon- 
nassieux,  Le  château  de  Clagny  et  madame  de  Montespan  (p.  73). 

(2)  Les  magistrats  de  la  ville  d'Arras  se  signalèrent  entre  tous 
les  autres  par  les  ressources  de  leur  imagination  ;  le  prévôt  Lefè- 
vre  comparait  dans  son  discours  Louis  XIV  à  César  et  l'appelait 
le  Salomon  du  siècle.  Le  député  des  Etats  d'Artois  pour  le  Tiers- 
Etat,  Palisot  d'Encourt,  dans  un  long  dithyrambe,  félicitait  les 
Siamois  d'avoir  «  traversé  tant  de  mers,  et  suivi  pour  ainsi  dire 
et  le  cours  du  soleil,  pour  voir  un  prince,  qui  par  la  rapidité  de 
h  ses  victoires  sçait  le  mieux  imiter  le  mouvement  de  ce  bel  astre 
«  qu'il  prend  pour  sa  devise.  »  {Mercure,  décembre  1686.) 
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tantôt  rambassadeur  gardait  le  silence,  tantôt  il  répon- 
dait sèchement  comme  au  sieur  Lefèvre,  prévôt,  cha- 
noine et  théologal  d'Arras  :  a  Nous  avons  des  évesques 
en  nostre  royaume  qui  pourront  nous  en  instruire.  » 
A  Valenciennes,  le  conseiller  de  ville,  M.  Château,  tint 
un  langage  plus  positif,  et  parla  en  marchand  :  il  offrit 
aux  mandarins  quelques  pièces  de  toiles  comme  échan- 
tillons des  manufactures  de  son  pays,  et  exprima  le  sou- 
hait de  voir  ce  commerce  s'établir  dans  le  royaume  de 
Siam. 

A  leur  retour  de  Flandre,  les  fêtes  et  les  cérémonies 
continuèrent.  L'Académie  des  Belles-Lettres  composa  la 
légende  qui  fut  gravée  sur  la  médaille  frappée  en  l'hon- 
neur des  ambassadeurs  (1);  on  peignit  leurs  portraits 
dans  un  des  salons  du  château  de  Versailles.  On  écrivit 
des  volumes  sur  les  divertissements  qu'on  leur  donnait^ 
sur  leurs  promenades,  leurs  habitudes,  leurs  costumes, 
leur  façon  de  boire  et  de  manger,  leur  galanterie,  leurs 
moindres  gestes,  on  recueillit  les  bons  mots  qu'ils  fai- 
saient et  ceux  qu'on  leur  prêta.  Le  Mercure  galant^  le 
journal  le  mieux  informé  du  temps,  est  rempli  de  des- 
criptions à  outrance  sur  le  sujet  alors  à  la  mode  :  grâce 
à  l'empressement  indiscret  des  nouvellistes,  les  man- 
darins siamois  passèrent  pendant  quelques  semaines  pour 
les  hommes  les  plus  spirituels  et  les  mieux  élevés  de 
l'extrême  Orient  (2)  :   il  est  vrai  que  dans  toutes  ces 


(1)  La  légende  de  cette  médaille  était  :  Fama  virtutis,  et  l'exer- 
gue, Oratores  régis  Siam,  MDCLXXXVI.  Elle  représente  le  roi  assis 
SQF  un  troue,  et  au  pied  du^trône,  prosternés  sur  le  dernier  degré, 
trois  ambassadeurs,  vêtus  à  la  mode  orientale.  Le  commentaire 
fourni  par  les  académiciens  renchérit  encore  sur  la  légende  et 
insiste  sur  les  présents  reçus  et  offerts.  (Voy.  l'Histoire  de  Louis  XIV ^ 
enrichie  de  médailles,  par  M.  de  la  Hode,  t,  IV,  liv.  liv,  p.  340). 

(2)  Le  premier  ambat^sadeur  siamois  ne  manquait  pas  d'esprit, 
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chroniques,  il  n'est  jamais  fait  mention  que  de  faste,  de 
décoration  et  de  frivolités  :  ce  qu'il  y  a  de  fécond  et 
d'utile  dans  cet  échange  de  relations  échappe  à  l'opinion 
du  plus  grand  nombre,  et  ne  touche  pas  les  diseurs  de 
riens. 

On  trouve  dans  la  relation  du  chevalier  de  Chaumont 
le  détail  très  exact  des  présents  que  le  roi  de  Siam 
envoyait  au  roi  de  France,  aiguières  d'or,  flacons  d'or, 
coupes  d'or,  coffres  d'or,  cabinets  d'écaillé,  boîtes  et 
tables  du  Japon,  tapis  de  THindoustan  et  de  la  Chine, 
jusqu'à  un  navire  d'or  et  deux  pièces  de  canon  garnies 
d'argent,  sans  compter  1,500  pièces  de  porcelaines  des 
plus  belles  :  Constance  offrait  de  son  côté  des  chaînes 
d'or,  gobelets,  chocolatières,  tabatières,  porcelaines, 
paravents,  vases,  étoffes,  chapelets,  cornes  de  rhino- 
céros et  de  buffles,  etc.  ;  il  y  avait  aussi  les  présents  du 
roi  à  monseigneur  le  Dauphin  ;  —  ceux  de  la  princesse 
reine  de  Siam  à  madame  la  Dauphine,  parmi  lesquels  on 
remarquait  trois  écritoires  d'écaillé  et  un  grand  cœur 
d'argent  ;  —  ceux  de  ladite  reine  au  duc  de  Bourgogne 
et  au  duc  d'Anjou,  et  ceux  de  Constance  au  marquis  de 
Seignelay  et  au  marquis  de  Croissy,  en  tout  plus  de 
3,000  pièces  de  toute  espèce,  dont  plusieurs  étaient  d'une 
merveilleuse  délicatesse  et  d'un  art  infini.  On  les  avait 
étalées  dans  le  salon  au  bout  de  la  galerie  :  Louvois  «  qui 


au  témoignage  de  Choisy  lai-même  qui  s'y  counaissail.  Il  était 
prompt,  suivant  les  circonstances,  à  tourner  un  compliment 
ou  à  aiguiser  une  épigramme,  bien  que  ses  bons  mots  ne  fus- 
sent pas  toujours  d'une  convenance  irréprochable,  et  qu'il  fît 
quelquefois  preuve  d'un  goût  moins  attique  que...  siamois.  Dou- 
neau  de  Vizé,  rédacteur  du  Mercure,  a  relevé  plus  d'une  de  ces 
réparties  piquantes.  A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  friands 
de  ces  sortes  d'anecdotes,  nous  signalerons  les  numéros  de  sep- 
tembre et  décembre  1686,  et  janvier  1687. 
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«  n'estimoit  pas  beaucoup  les  choses  où  il  ii'avoit  point 
«  de  part,  »  et  qui  était  jaloux  de  Seignelay,  affectait  à 
l'égard  de  ces  présents  un  mépris  peu  dissimulé.  «  Tout 
((  ce  que  vous  avez  apporté,  dit-il  à  Ghoisy  en  passant, 
«  vaut-il  bien  1,500  pistoles?  —  Je  n'eu  sais  rien,  Mon- 
«  sieur,  répondit  l'autre  piqué,  mais  je  suis  fort  bien 
a  qu'il  y  a  pour  plus  de  20,000  écus  d'or  pesant,  sans 
((  compter  les  façons.  » 

Louis  XIV  reçut  les  ambassadeurs  en  audience  solen- 
nelle le  1"  septembre  1686,  dans  le  salon  de  la  Paix.  «  Il 
avait  un  habit  à  fond  d'or,  écrit  le  marquis  de  Sourches, 
tout  chamarré  de  diamants  d'une  grosseur  prodi- 
gieuse (1).  »  Les  mandarins  a  demeurèrent  au  pied  du 
«  du  trône  jusqu'au  moment  qu'ils  présentèrent  au  roi 
«  la  lettre  de  leur  maître  ;  ils  montèrent  pour  la  lui 
«  rendre  jusqu'à  la  dernière  marche.  Ils  témoignèrent 
«  un  profond  respect  par  toutes  leurs  mines,  et  s'en 
«  retournèrent  jusqu'au  bout  de  la  galerie,  toujours  à 
«  reculons,  ne  voulant  pas  tourner  le  dos  au  roi  (2)  » . 
Ils  adressèrent  à  Louis  XIV  des  louanges  qui  allaient 
jusqu'à  l'idolâtrie  :  ces  Orientaux,  il  est  vrai,  n'étaient 
pas  les  seuls  auteurs  responsables;  l'abbé  de  Ghoisy 
écrit  en  propres  termes  dans  ses  Mémoires  :  «  La  vérité 
((  est  que  les  ambassadeurs  avoient  mis  dans  leur  patois 
((  une  partie  des  pensées  qui  y  sont  ;  l'abbé  de  Lionne 
«  les  avoit  traduites  en  françois  ;  M.  Tiberge  y  avoit 
«  donné  ce  tour  simple,  naturel  et  noble  qu'il  sait  don- 
(i  ner  à  tout  ce  qu'il  fait  ;  et  j'y  avois  marqué  quelques 
«  points  et  quelques  virgules.  » 

Dans  son  discours,  singulièrement  corrigé,  revu  et 

(1)  Mémoires,  II,  IGl. 

(2)  Dangeau,  t.  I,  septembre  1686.  —  Une  gravure  de  Sébastieu 
Leclerc  u  cou=ervé  le  souveuir  de  cette  réception. 
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augmenté  par  les  interprètes,  Torateur  siamois  exaltait 
les  vertus  «  incompréhensibles  »,  la  haute  sagesse  de 
Louis  le  Grand  et  les  miracles  de  son  règne  :  «  Notre  vie 
((  nous  paraît  trop  courte,  s'écriait-il,  et  le  monde  entier 
«  trop  petit  pour  publier  ce  que  nous  en  pensons.  Notre 
((  mémoire  auroit  peine  à  retenir  tant  de  choses  ;  c'est 
«  ce  qui  nous  a  fait  recueillir  dans  des  registres  fidèles 
«  tout  ce  que  nous  avons  pu  ramasser...  » 

L'hyperbole  de  ces  louanges  était  encore  dépassée  dans 
les  autres  harangues  ;  car,  outre  celle  qui  fut  prononcée 
devant  le  roi,  les  ambassadeurs  en  firent  seize  autres  le 
même  jour  en  l'honneur  des  princes  et  princesses  de  la 
maison  royale.  Ils  prophétisaient  au  duc  de  Bourgogne 
qu'il  «  seroit  unjour  la  gloire  et  l'ornement  de  tout  l'uni- 
«  vers  »  ;  au  duc  de  Berry  que  la  Dauphine  avait  mis  au 
monde  quelques  jours  seulement  avant  leur  arrivée,  ils 
disaient  :  a  Grand  prince,  à  qui  le  ciel  réserve  des  vic- 
((  toires  et  des  conquêtes,  nous  aurons  l'avantage  de  porter 
«  au  roi  notre  maître  la  première  nouvelle  qu'il  ait  jamais 
«  reçue  de  vous;  et  nous  le  remplirons  de  joie  en  lui 
'<  marquant  le  bonheur  que  nous  avons  eu  de  vous  voir 
«  naître (1)  » 


(1)  Le  musée  de  Rennes  possède  deux  bas-reliefs  de  Coysevcx, 
débris  d'une  statue  équestre  de  Louis  XIV,  érigée  sur  la  place  du 
Palais,  à  Reunes,  et  détruite  à  la  fin  du  xvine  siècle.  Cos  bas-reliefs 
de  bronze,  larges  de  2  met.  18  cent.,  hauts  de  1  met.  36  cent.,  or- 
naient les  grands  côtés  du  piédestal.  Ils  représentent  Taudience 
de  Louis  XIV  eu  1686,  et  les  mandarins  Siamois  y  tiennent  une 
grande  place.  «  La  composition  de  celui  des  bas-reliefs  où  figurent 
«  les  ambassadeurs  Siamois  comprend  37  personnages  en  pied, 
a  ayant  de  60  à  72  cent,  de  hauteur,  et  toutes  ces  figures  sont  des 
«  portraits,  toutes  intéressantes  par  conséquent  sous  ce  rat)port  et 
«  à  cause  de  l'exactitude  des  costumes.  ¥  [Extr.  d'une  lettre  de 
M.  Aussant,  directeur  du  musée  de  Rennes,  adressée  à  M.  Etienne- 
Gallois,  et  citée  dans  l'ouvrage  de  ce  dernier,  p.  102.  (Voy.  à  la  fin, 
Bibliographie). 
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Ils  continuèrent  jusqu'au  bout  sur  ce  ton;  tout  le 
monde  vanta  leur  délicatesse,  et  Dangeau  jugea  qu'ils 
parlaient  fort  bien.  Ils  séjournèrent  en  France  jusqu'à  la 
fin  de  l'hiver,  et  attendirent  pour  remettre  à  la  voile  le 
retour  de  la  saison  favorable,  l'accomplissement  de 
leur  mission,  et  rachèvement  des  préparatifs  qui  se 
poursuivaient  hors  de  leur  intervention ,  et  même  à  leur 
insu  (1).  Tandis  que  ces  étrangers  amusaient  l'opinion 
et  jouissaient  des  hommages  rendus  à  leurs  titres,  l'agent 
véritable  du  ministre  de  Siam,  le  P.  Tachard,  expliquait 
aux  secrétaires  d'Etat  le  vrai  sens  de  l'ambassade,  et 
réglait,  sous  les  hospices  du  P.  de  La  Chaise,  tous  les 
éléments  de  l'expédition  armée  qui  devait  se  rendre  à 
Bangkok  et  seconder  les  desseins  de  Constantin  Phaulkon. 
Elle  fut  prête  à  partir  au  mois  de  mars  de  l'année  1687. 

La  première  ambassade  de  Louis  XIV  n'avait  guère 
été  qu'une  promenade  triomphale  dans  le  royaume  de 
Siam;  les  stipulations  du  double  traité  signé  à  Louvo 
étaient  illusoires,  tant  qu'elles  ne  seraient  pas  appuyées 


(1)  «  Si  l'on  nous  assurait  que  le  motif  secret  de  l'ambassade 
«f  des  Siamois  a  été  d'exciter  le  roi  très  chrétien  à  renoncer  au 
«  christianisme,  à  permettre  l'entrée  de  son  royaume  aux  tala- 
«  poins,  qui  eussent  pénétré  dans  nos  maisons  pour  persuader 
«  leur  religion  à  nos  femmes,  à  nos  enfants  et  à  nous-mêmes  par 
«  leurs  livres  et  par  leurs  entretiens;  qui  eussent  élevé  des  pa- 
«  godes  au  milieu  des  villes,  oii  ils  eussent  placé  des  figures  demé- 
«  tal  pour  être  adorés,  avec  quelles  risées  et  quel  étrange  mépris 
«  n'entendrions-nous  pas  des  choses  si  extravagantes  !  Nous  fai- 
a  sons  cependant  six  miile  lieues  de  la  mer  pour  la  conversion 
«  des  Indes,  des  royaumes  de  Siam,  de  la  Chine  et  du  Japon, 
«  c'est-à-dire  pour  faire  très-sérieusement  à  tous  ces  peuples  des 
«  propositions  qui  doivent  leur  paraître  très  folles  et  très-ridi- 
«  cules.  Ils  supportent  néanmoins  nos  religieux  et  nos  prêtres; 
a  ils  les  écoutent  quelquefois,,  leur  laissent  bâtir  leurs  églises  et 
«  faire  leurs  missions  :  qui  fait  cela  en  eux  et  en  nous?  Ne  seroit- 
«  ce  point  la  force  de  la  vérité?  »  (La  Bruyère,  Caractères,  ch.  des 
Esprits  forts,  éd.  Servois,  t.  II,  p.  248,  Hachette.) 
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par  une  force  imposante.  Le  roi  n'iiésita  pas  à  accueillir 
les  avances  du  diplomate  franco-siamois;  il  prit  la  réso- 
lution de  faire  occuper  les  deux  ports  que  lui  ouvrait 
Constance,  d'y  établir  des  garnisons  et  d'y  bâtir  des  for- 
teresses, et,  grâce  à  la  complicité  d'un  étranger  qui  tra- 
hissait un  prince  trop  confiant,  de  soumettre  à  sa  domi- 
nation des  peuples  qui  semblaient  nés  pour  toutes  les 
servitudes.  Mais  Constance  leurrait  le  roi  de  France 
comme  il  trompait  le  roi  de  Siam  ;  uniquement  préoccupé 
de  sa  propre  fortune,  il  recherchait  une  alliance  puis- 
sante contre  une  disgrâce  possible.  Cette  politique  équi- 
voque allait  coûter  quelques  millions  a  la  France,  le 
trône  à  la  famille  régnante  de  Siam,  et  la  vie  au  tout- 
puissant  favori  grec-siamois. 
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CHAPITRE   VIII 


La  deuxième  ambassade  française  h  Siam  :  La  Lo libère,  Ce- 
béret,  Desfarges.  —  Croisade  religieuse  et  expédition  mili- 
taire. —  Distribution  des  pouvoirs  des  envoyés.  —  Défaut 
d'harmonie  entre  les  caractères.  —  Défaut  de  clarté  dans 
les  instructions.  —  Voyage  de  Brest  à  Bangkok. 


Le  14  janvier  1687,  les  ambassadeurs  siamois  vinrent 
à  Versailles  prendre  congé  du  roi.  Il  les  reçut  assis  sur 
son  trône,  écrit  Dangeau,  comme  à  l'audience  d'arrivée, 
mais  vêtu  à  son  ordinaire.  L'abbé  de  Lionne  servit  de 
nouveau  d'interprète  pour  les  harangues  qu'on  trouva 
fort  belles.  Il  n'y  en  eut  pas  moins  de  dix,  la  plupart 
courtes,  mais  toutes  variées  dans  leurs  formules,  et  pro- 
pres à  démontrer  les  ressources  infinies  de  la  langue 
siamoise  et  l'ingénieuse  souplesse  du  traducteur.  Les  man- 
darins promettaient  au  duc  d'Anjou  de  faire  connaître  à 
leur  souverain  «  les  marques  d'esprit,  de  générosité  et 
de  grandeur  qui  brillaient  en  lui  au  travers  des  nuages 
de  l'enfance  »;  ils  témoignaient  de  nouveau  au  duc  de 
Berry  la  joie  qu'ils  éprouvaient  de  porter  au  roi  de  Siam 
«  la  première  nouvelle  qu'il  ait  jamais  reçue  de  lui,  en  lui 
«  marquant  le  bonheur  qu  ils  avaient  eu  de  le  voir  naître, 
«  et  l'heureux  présage  que  l'on  avait  tiré  de  cette  am- 
«  bassade  pour  sa  grandeur  future  ». 

Les  présents  destinés  à  la  cour  de  Siam  dépassaient 
en  richesse  et  en  beauté  tout  ce  qu'on  avait  pu  jusque-là 
imaginer  de  plus  somptueux  :  le  grand  roi  se  montrait 
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en  tout  fidèle  à  sa  devise  :  nec  plwnbus  impar .  11  envoyait 
au  souverain  de  l'Inde  une   couronne  d'or  à  fleurons 
enrichie  de  diamants,  de  rubis,  émeraudes  et  perles,  un 
panache  d'or  couvert  de  pierreries,  des  baudriers,  selles, 
miroirs  de  cristal  garnis  d'or  et  pierres  précieuses,  plu- 
sieurs montres  à  boîtes  d'or,  des  armures,  des  fusils,  de 
nombreuses  pièces  de  drap  et  brocart  d'or,  des  tables 
de  marbre,  enfin  un  globe  céleste  sur  lequel  étaient  gra- 
vées  des  constellations   et  des   étoiles  d'or  dans  leur 
situation  respective  de  longitude  et  de  latitude  :  ce  globe 
renfermait   une  horloge  donnant  les  heures  et  demi- 
heures,  et  imprimant  au  globe  un  mouvement  qui  le 
faisait  tourner  comme  le  firmament ,  avec  une  pendule 
spirale  et  le  cours  du  soleil  diurne  et  annuel,  celui  de 
la  lune,  etc..  Aces  présents,  le  Dauphin  avait  joint  les 
siens;  la  Dauphine  offrait  à  la  princesse  de  Siam  des 
roses  de  diamants,  des  glaces,  miroirs,  coffrets,  cassettes 
de  marqueterie  :  les  ambassadeurs  n'étaient  point  oubliés 
et  le  premier  ministre.  Constance,  allait  recevoir  du  roi 
très  chrétien,  du  duc  du  Maine,   des  ministres  Groissy  et 
Seignelay,  de  Louvois  lui-même  —  qui  avait  dû  refréner 
son  dépit  et  mettre  sa  libéralité  à  l'unisson  de  la  cour  — 
plus  de  portraits,  de  tableaux  et  d'objets  d'art  de  toute  na- 
ture qu'il  n'en  fallait  pour  orner  les  murailles  et  les  galeries 
de  ses  palais.  On  ressent  quelque  ennui  à  lire  dans  les  re- 
lations du  temps  que,  par  suite  de  la  négligence  des  em- 
balleurs, de  l'incurie  des  rouliers,  et  sans  doute  aussi  du 
mauvais  état  des  chemins  normands  et  bretons  où  le  car- 
rosse de  madame  de  Sévigné  restait  embourbé,  les  présents 
arrivèrent  à  Brest  en  assez  piteux  état  ;  il  ne  restait  presque 
pas  un  objet  entier,  surtout  parmi  les  miroirs  et  pendules, 
et  les  ouvrages  d'ambre  et  de  corail.  La  destruction  était 
à  peu  près  complète  quand  on  fut  à  Siam,  après  sept  mois 


—  so- 
dé roulis  et  de  tang^age.   Mauvais  débuts,  fâcheux  pré- 
sage pour  ces  projets  d'alliance  orientale,  qui  reposaient 
en  partie  sur  des  gages  si  fragiles,  déjà  brisés  avant  le 
terme  du  voyage  ! 

I.e  l*-"'  mars  1687,  les  ambassadeurs  siamois  et  fran- 
çais, avec  leur  suite,  étaient  réunis  à  Brest.  Ils  s'embar- 
quèrent sur  les  deux  vaisseaux  le  Gaillard  et  ï Oiseau, 
commandés  par  de  Vaudricourt  et  Duquesne-Guitton, 
neveu  du  grand  amiral.  Quatre  flûtes  les  accompa- 
gnaient, montés  par  les  douze  compagnies  d'infanterie, 
en  tout  636  officiers  et  soldats,  destinés  à  occuper  les 
deux  forteresses  de  Bangkok  et  Mergui,  promises  au  roi 
par  Constance  Phaulkon.  Sur  tous  ces  bâtiments,  on 
avait  réparti  les  missionnaires  et  prédicateurs  jésuites 
envoyés  à  Siam  en  qualité  de  mathématiciens  :  le 
P.  Tachard  regrettait  de  ne  pouvoir  en  emmener  que  14  ; 
150  avaient  spontanément  offert  leurs  services.  Gomme 
les  premiers  qui  étaient  de  l'expédition  de  1686,  ils 
avaient  reçu  du  roi  une  mission  scientifique  officielle,  et 
de  l'Académie  des  sciences  de  sages  conseils  et  de  bons 
instruments. 

Les  chefs  de  l'ambassade  étaient  Simon  de  La  Loubère 
et  Claude  Cébéret  du  Boullay.  Le  premier,  auteur  galant 
de  poésies  badines,  mathématicien  et  philologue  émi- 
nent,  rompu  à  la  science  du  droit,  avait  fait  en  Suisse 
ses  premières  armes  diplomatiques  sous  Saint-Romain  : 
plein  de  lui-même,  d'un  caractère  hautain  et  irritable, 
entêté  dans  ses  opinions,  incapable  de  se  plier  jamais  à 
celles  d'autrui,  fidèle  outre  mesure  aux  exigences  de 
l'étiquette,  il  paraissait  peu  propre  à  triompher  des 
obstacles  d'une  mission  où  il  fallait  déployer  plus  de 
souplesse  que  de  morgue.  Le  second,  commissaire  de  la 
marine,  et  un  des  douze  directeurs  généraux  de  la  Gom- 
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pagnie  des  Indes  était  au  contraire  un  esprit  fin  et  délié, 
disposé  à  la  conciliation,  calme  par  tempérament  et  par 
système,  et  sans  rien  céder  sur  le  principal,  sans  se  rési- 
gner à  être  jamais  dupe,  toujours  prêt  à  compter  avec 
les  circonstances,  à  user  de  prudence,  à  ménager  les 
hommes  et  les  choses  pour  venir  à  ses  fins.  Sa  probité  et 
sa  droiture,  son  zèle  scrupuleux  pour  le  service  du  roi 
et  les  intérêts  de  la  Compagnie,  son  application  conli- 
nuelle  à  ses  devoirs,  jointe  à  des  manières  affables,  à  un 
cœur  qui  savait  compatir  aux  faiblesses  humaines,  en 
faisaient  un  diplomate  et  un  agent  d'affaires  accompli. 
La  Loubère,  premier  ambassadeur  en  titre,  avait,  de 
concert  avec  son  collègue,  le  règlement  des  intérêts 
politiques  et  religieux  (1);  Cébéret  était  particulièrement 


(1)  Simon  de  La  Loubère,  fils  d'un  juge  criminel  de  Toulouse, 
né  dans  cette  ville  en  1642,  a  été  peut-être  l'écrivain  le  plus  fé- 
cond de  son  temps  en  vaudevilles,  madrigaux,  chansons,  pièces 
légères;  il  s'était  acquis  dans  sa  jeunesse  une  réputation  de  ga- 
lanterie qu'il  garda  dans  son  âge  mûr.  Très  instruit  dans  le  droit 
public,  il  suivit  en  Suisse,  en  qualité  de  secrétaire,  l'ambassadeur 
français,  M.  de  Saint-Romain.  —  On  verra  plus  loin  qu'il  se  brouilla 
à  Siam  avec  le  P.  Tachard,  son  compagnon  de  voyage.  Moreri  dit 
que  «cette  brouiilerie  lui  fit  manquer  sa  fortune,  et  une  mitre  à 
monsieur  son  frère.  »  A  son  retour  de  Siam,  il  fut  chargé  d'une 
négociation  secrète  en  Espagne  et  en  Portugal  :  elle  n'eut  aucun 
succès.  Vers  le  même  temps  (1693),  il  s'attacha  à  Phélypeaux  de 
Poutchartrain,  secrétaire  d'Etat  de  la  marine,  dont-il accompagna 
le  fils,  Jérôme,  âgé  de  20  ans,  dans  uu  voyage  aux  ports  de  l'Océan. 
Il  dut  à  cette  haute  protection,  bien  plus  qu'à  ses  titres  littéraires 
ou  même  diplomatiques,  de  remplacer  à  l'Académie  française 
l'abbé  Tallemant  (1693).  Cette  élection  attira  au  récipiendaire  et  à 
son  protecteur  l'épigramme  suivante  attribuée  tour  à  tour  à  La 
Fontaine  et  à  l'abbé  de  Chaulieu  : 

Messieurs,  vous  aurez  La  Loubère  : 
L'intérêt  veut  qu'on  le  préfère 
Au  mérite  le  plus  certain. 
11  entrera,  quoiqu'on  en  die  : 
C'est  un  impôt  que  Pontchartrain 
Veut  mettre  sur  l'Académie. 

La  Loubère  fut  admis  l'année  suivante  à  l'Académie  des  lus- 
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chargé  des  traites  de  commerce  :  il  avait  l'ordre  d'ob- 
tenir du  roi  de  Golconde  la  restitution  de  San-Thomé, 
de  visiter  les  divers  comptoirs  français  de  l'Inde,  d'en 
étendre  les  opérations  et  d'y  ramener  au  besoin  la  paix 
et  l'union  (I). 

Les  troupes  de  débarquement  avaient  pour  comman- 
dant Desfarges,  ancien  lieutenant-colonel  du  régiment 
de  la  Reine.  Brave  en  face  du  péril  et  toujours  prêt  à 
payer  de  sa  personne,  Desfarges  manquait,  lui  aussi, 
de  cette  perspicacité  qui  prévient  le  danger  ou  démasque 
l'intrigue  ;  il  n'avait  pas  le  don  de  pénétrer  les  hommes 


criptions  et  Belles-Lettre?.  Retiré  à  Toulouse,  il  y  rétablit  l'Aca- 
démie des  Jeux  Floraux,  «  qui  autrefois  si  célèbres,  avoient 
dégénéré  depuis  plus  d'un  siècle  en  un  petit  nombre  d'assemblées 
tumultueuses.»  Il  savait  parfaitement  le  latin,  le  grec,  l'espagnol, 
l'italien,  l'allemand.  Il  avait  composé  une  grammaire  et  des  ra- 
cines grecques  en  vers  français,  dans  le  goût  de  celles  de  Port- 
Royal.  Il  a  laissé  des  recueils  de  poésies,  et  un  traité  de  mathé- 
matiques. Son  éloge  a  été  fait  par  de  Boze,  et  inséré  dans 
VHistoire  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  tome  II 
et  non  t.  VII,  comme  l'indique  Jal.  (Voy.  Dictionnaires  de  Morèri 
et  de  Jal.) 

(1)  Archives  de  la  marine  ;  Registre  des  expéditions  de  Siam  : 
Instructions  pour  Cébéret.  —  Claude  Cébéret,  seigneur  du  Boullay, 
né  à  Paris  en  1647,  était  fils  de  Claude  Cébéret,  commissaire  or- 
dinaire de  la  marine.  Il  fit  ses  débuts  dans  le  commerce  et  les 
emplois  publics  à  la  Martinique  en  1669,  en  qualité  de  secrétaire 
de  M.  de  Baas,  gouverneur  des  îles  françaises  d'Amérique,  il  fut 
eusuite  notaire  de  la  Compagnie  des  Indes-Occidentales  à  Fort- 
Royal;  il  y  épousa  une  parente  de  la  marquise  de  Maintenon.  Au 
retour  de  l'ambassade  de  Siam^  il  fut  nommé  commissaire-général 
au  Port-Louis  (1690),  d'où  il  surveilla  et  dirigea  les  expéditionsma- 
ritiraes  de  la  Campagnie  des  Indes.  En  1696,  il  fut  appelé  à  l'in- 
tendance de  Dunkerque,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1702. 
Saint-Simon  (t.  V,  p.  38)  ne  nomme  qu'une  fois  un  sieur  Sébret 
qui  commandait  en  Italie  (1706)  une  brigade  en  second  sous  les 
ordres  de  Médavy.  Etait-il  le  fils  de  l'ambassadeur?  M.  Jal  le  nie, 
mais  sans  preuves.  Dan.-  son  Journal  manuscrit,  Cébéret  parle 
souvent  de  son  jeune  fils  qu'il  avait  emmené  avec  lui  à  Siam.  — 
(Voy.  sur  Cébéret  le  Journal  de  Robert  Challes,  t.  I,  p.  51,  et  Tart. 
de  Jal,  Dietioîinaire  de  Biographie.) 
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et  de  distinguer  la  vcrito  du  mensonge  :  esprit  borné  et 
vaniteux,  volonté  indécise,  caractère  ombrageux  et  sus- 
ceptible, sans  amitiés  solides  et  sans  idées  nettes,  pas- 
sant tour  à  tour  d'une  excessive  crédulité  à  une  extrême 
défiance,  d'ailleurs  fort  peu  désintéressé,  et  paraissant 
aimer  Targent  plus  qu'il  ne  convenait  dans  un  pays  où 
la  corruption  était  l'arme  favorite  des  ambitieux  et  des 
factions.  Deslandes  écrivait  plus  tard  que  Desfarges 
«  n'avait  point  quitté  la  France  seulement  pour  changer 
d'air  (1)  ».  Le  commandement  du  deuxième  poste  à 
Siam  était  confié  à  Du  Bruant  ;  le  commandement  en 
second  des  troupes  à  Verdesalle  ;  de  Beauchamp  et  d'Al- 
vimare  reçurent  tous  les  deux  le  brevet  de  major  dans 
l'infanterie;  le  sieur  Du  Laric  avait, la  direction  de 
l'artillerie  et  des  dix  bombardiers  expédiés  à  Siam.  Tels 
étaient  les  chefs  de  l'expédition. 

Les  instructions  remises  à  Desfarges  «  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi  »  supposaient  qu'avec  600 
hommes  d'élite  et  une  escadre  qu'on  préparait  à  Brest, 
il  serait  en  état  «  de  tout  entreprendre  et  de  porter  la 
terreur  dans  tous  les  endroits  des  Indes  ».  Le  ministre 
lui  enjoignait  de  maintenir  une  rigoureuse  discipline 
parmi  les  soldats,  de  ne  débarquer  aucune  troupe  avant 
que  Bangkok  et  Mergui  n'eussent  été  remis  entre  ses 
mains,  et  d'occuper  de  vive  force  la  première  de  ces 
places,  d'ailleurs  peu  fortifiée  et  mal  défendue,  si  le  roi 
de  Siam  ne  tenait  pas  sa  promesse.  L'occupation  de 
Bangkok  devait  être  immédiatement  suivie  de  celle  de 
Mergui;  une  garnison  suffisante  y  serait  envoyée,  par 
terre  ou  parmer,  suivant  les  circonstances;  les  deux  places 
seraient  approvisionnées  de  vivres  pour  dix-huit  mois  et 

(1)  Histoire  de  M.  Constance,  par  Deslandes  (p.  33). 
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fortifiées  «  avec  toute  la  dilif-tuice  nécessaire  pour  les 
mettre  à  couvert  de  toute  sorte  de  surprise^  et  prévenir 
les  efforts  que  les  Hollandais  pourroient  faire  pour  les 
enlever  ».  Desfarges  avait  ordre  de  s'entendre  à  ce  sujet 
avec  La  Loubère  et  Cébéret,  et  ceux-ci  de  leur  côté 
étaient  tenus  de  demander  au  roi  de  Siam  le  nombre 
d'hommes  nécessaires  pour  «  le  remuement  des  terres  et 
les  autres  ouvrages  des  fortifications  » .  Dans  le  cas  où  le 
roi  exigerait  de  lui  quelque  serment,  «  S.  M.  trouve  bon 
«  qu'il  le  prête,  pourvu  qu'il  ne  contienne  autre  chose 
«  qu'une  assurance  de  la  part  dudit  sieur  Desfarges  de 
«  n'assister  en  aucune  façon  les  ennemis  dudit  Roy,  et  de 
«  luy  donner  au  contraire  toute  sorte  de  secours  et  d^as- 
«  sistance.  »  On  l'autorisait  aussi  à  détacher  de  ses  com- 
pagnies les  troupes  demandées  par  le  roi  de  Siam  pour 
la  garde  de  sa  personne,  à  la  condition  de  ne  point 
affaiblir  trop  les  deux  places,  et  à  fournir  des  officiers 
de  terre  et  de  mer  pour  apprendre  la  manœuvre  à  ses 
marins  et  l'exercice  à  ses  soldats.  Le  mémoire  indiquait 
nettement  à  la  fin  la  double  intention  de  Louis  XIV.  On 
y  lisait  :  «  Le  sieur  Desfarges  doit  considérer  que  dans 
{(  cette  entreprise,  il  n'y  a  que  l'établissement  du  com- 
«  merce  qui  puisse  assurer  l'exécution  des  autres  des- 
«  seins  de  S.  M.,  et  que  le  plus  grand  service  qu'il  puisse 
«  luy  rendre,  c'est  de  le  maintenir  et  de  luy  donner 
«  une  entière  protection  sur  toutes  les  choses  dont  il 
((  sera  requis  par  le  chef  du  comptoir  de  la  Compagnie 
«  en  ce  pays  qui  a  ordre  de  s'establir  dans  le  principal 

«  poste  que  ledit  sieur  Desfarges  occupera Quoy  que 

((  l'establissement  du  commerce  soit  le  fondement  de 
«  cette  entreprise,  et  que  le  succès  qu'on  en  doit  attendre 
«  dépende  de  là,  il  doit  cependant  estre  informé  que  la 
«  principale  raison  qui   ayt  porté  S.  M.  à  procurer  un 
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0  establissement   solide   aux   Français    en   ce    pays-là 
«  est  le  dessein  d'avancer  les  affaires  de  la  Religion....  » 

Les  instructions  rédigées  pour  La  Loubère  et  Cébéret 
commençaient  sur  le  même  ton  que  les  précédentes;  la 
négociation  qui  leur  était  confiée  devait  «  mettre  les 
Français  en  estât  de  faire  tout  le  commerce  de  toutes  les 
Indes  »,  et  ils  étaient  invités  à  «  prendre  suivant  les 
«  occurrences  les  partis  les  plus  convenables  pour  parve- 
«  nir  aux  deux  points  principaux  que  S.  M.  a  en  veiie  en 
«  cette  occasion,  qui  sont  l'establissement  de  la  religion 
«  crestienne  et  du  commerce  de  ses  sujets  dans  tout 
c(  rOrient  (1).  » 

Le  marquis  de  Seignelay  faisait  aux  deux  envoyés  un 
tableau  fort  exact  de  la  situation  de  la  Compagnie  des 
Indes,  qui,  deux  fois  sauvée  de  la  ruine  par  la  généreuse 
intervention  du  roi,  allait  être  de  nouveau  frappée  par 
un  coup  inattendu.  Depuis  1670,  la  Compagnie  avait 
transféré  de  Madagascar  à  Surate  le  siège  principal  de 


(1)  Cette  association  constante  de  la  religion  et  du  commerce 
se  trouve  officiellement  établie  dans  toutes  les  constitutions  des 
compagnies  privilégiées  de  commerce  fondées  à  cette  époque. 
L'édit  constitutif  de  la  Compagnie  des  lades  orientales  (art.  xxx) 
dit  :  «  Sera  tenue  la  Compagnie  d'établir  des  ecclésiastiques  dans 
«  les  îles  de  Madagascar  et  autres  lieux  qu'elle  aura  conquis,  en 
«  tel  nombre,  de  telle  qualité  qu'elle  trouvera  à  propos,  pour 
«  instruire  les  peuples  en  la  religion  catholique,  apostolique  et 
«  romaine^  bâtir  des  églises  pour  y  habituer  iesdits  ecclésiasti- 
«  ques,  avec  la  qualité  de  curés  et  autres  dignités  pour  faire  le 
«  service  divin  et  administrer  les  sacrements,  etc.  »  —  Parmi  les 
articles  de  la  Compagnie  de  la  Chine  fondée  en  1660  et  dirigée  par 
le  riche  marchand  roueunais  Fermanel,  on  trouve  le  suivant  : 
<c  Que  l'objet  principal  étoit  la  gloire  de  Dieu  et  la  propagation  de 
«  la  foi,  et  pour  le  faire  croire,  il  devoit  y  avoir  sur  le  vaisseau 
«  des  évéques  et  des  missionnaires  qui  seroient  défraies  de  tout, 
«  et  qui  iroieot  travailler  à  la  conversion  des  intidèles.  On  dé- 
«  barqueroit  ces  prélats  nommés  par  le  pape  en  un  ou  plusieurs 
«  ports  du  Tonquin,  de  la  Cochinchine  ou  de  la  Chine,  à  leur 
«  choix...  »  (Abbé  Guy  on,  Flistoire  des  Indes-Orientales.) 
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ses  optîrations.  Malgié  la  concurrence  hollandaise  et  lîes 
guerres  sans  cesse  renaissantes,  ses  afï'aires  y  devinrent 
rapidement  prospères.  Son  commerce  consistait  surtout 
dans  les  toiles  de  coton  blanches  ou  peintes,  et  dans  les 
étoffes  brochées  d'or  ou  d'argent  qu'elle  importait  en 
France.  Elle  y  fit  même  peindre  des  toiles  de  coton  à  la 
mode  des  Indes.  La  nouveauté  et  le  bon  marché  de  ces 
étoffes  en  expliquent  le  prodigieux  débit  ;  la  plupart  des 
manufactures  de  la  métropole  se  plaignirent  au  roi, 
qui  résolut  d'arrêter  cette  ruineuse  concurrence.  Un  arrêt 
du  23  janvier  1687  interdisait  à  la  Compagnie  la  vente 
des  toiles  peintes  en  France  à  partir  du  1"  janvier  1688, 
et  la  fabrication  à  compter  du  1"  janvier  1689.  A  cette 
date ,  les  fabriques  devaient  être  fermées,  les  moules  et 
ustensiles  brisés  avec  défense  de  les  rétablir.  C'en  était 
fait  du  comptoir  de  Surate;  il  ne  fit  plus  que  languir; 
la  création  de  Pondichéry  et  de  Chandernagor  lui  porta 
le  dernier  coup  (1). 

Il  importait  donc  aux  directeurs  de  la  Compagnie  de 
remplacer  par  d'autres  débouchés  les  ports  de  la  métro- 
pole désormais  fermés  à  son  principal  commerce.  C'est 
à  l'expérience  de  Cébéret  que  le  ministre  confiait  le  soin 
de  ces  négociations.  Quant  au  reste,  les  instructions  des 
ambassadeurs  étaient  semblables  à  celles  de  Desfarges, 
mais  plus  explicites  et  plus  accentuées  dans  le  sens  d'une 
action  militaire.  11  fallait,  leur  disait-on,  «  faire  d'abord 
paroistre  une  confiance  entière  aux  paroles  du  sieur  Cons- 
tance »  :  les  instructions  lui  témoignaient  une  assez  grande 
estime,  et  le  P.  Tachard  n'avait  pas  en  vain  recommandé 


(1)  Abbé  Guyon,  Histoire  des  Indes-Orientales,  t.  III.  —  Dufresue 
de  Fraacheville,  Histoire  générale  et  particulière  des  finances  (le 
t.  III  reuferme  V Histoire  de  la  Compagnie  des  Indes).  —  Malleson, 
Histoire  des  Français  datis  l'Inde,  p.  26. 
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ses  services  à  la  cour  de  France.  La  Loubère  emportait 
pour  lui  le  brevet  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  des  lettres 
de  naturalité,  le  droit  de  porter  trois  fleurs  de  lys  d'or 
dans  ses  armes,  et  pour  son  fils,  le  don  d'une  terre  de 
3,000  livres  de  rente  avec  le  titre  de  comte.  On  invitait  les 
ambassadeurs  à  employer  Tachard  en  qualité  d'intermé- 
diaire; à  ne  renoncer  en  aucune  façon  à  l'occupation 
des  deux  places  fortes,  à  employer  au  besoin  la  force 
ouverte  pour  s'en  rendre  maîtres,  mais  après  avoir  épuisé 
les  derniers  moyens  de  conciliation.  Le  ministre,  mettant 
les  choses  au  pire,  traçait  la  conduite  à  suivre  en  cas  de 
guerre  et  même  en  cas  de  révolution  ;  mais  il  insistait 
fortement  sur  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  tomber  en 
d'autres  mains  les  magnifiques  postes  de  Bangkok  et  de 
Mergui.  La  question  religieuse  était  traitée  avec  abon- 
dance ;  on  ordonnait  aux  envoyés  d'agir  en  cette  délicate 
affaire  de  concert  avec  l'évêque  de  Métellopolis,  et  «  de 
«  bien  inspirer  aux  missionnaires  et  aux  jésuites  la 
((  nécessité  qu'il  y  avoit  pour  l'établissement  de  la  reli- 
«  gion  de  vivre  ensemble  en  une  union  et  une  intelli- , 
{(  gence  parfaite  ».  Ils  devaient  s'efforcer  de  mettre  un 
terme  aux  continuels  échanges  d'ambassades,  et  faire 
comprendre  au  roi  de  Siam  qu'il  était  aisé  de  maintenir 
une  correspondance  régulière  par  le  moyen  de  la  Com- 
pagnie (1). 

Ces  instructions,  fort  nettes  sur  le  but  à  atteindre,  man- 
quaient d'unité  et  de  clarté  quant  à  l'exacte  distribution 
des  rôles  :  avec  des  ambitions  diverses  et  des  caractères 
si  peu  en  harmonie,  on  aurait  dû  prévoir  qu'à  6,000  lieues 


(1)  Archives  de  la  marine  ;  Registre  des  expéditions  de  Slam  : 
Instructions  pour  La  Loubire  et  Cébéret.  —  là.  Brevet,  Lettres -pa- 
lenies,  Lettre  du  roi  à  Vhaulkon,  25-28  janvier  1682. 
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de  Versailles,  une  hiérarchie  de  pouvoirs  mal  définis  amè- 
nerait infailliblement  des  divisions  funcsles.  La  confusion 
fut  encore  accrue  par  la  présence  du  P.  Tachard,  qui 
partait  muni  de  lettres  particulières  et  de  recommanda- 
tions secrètes,  les  unes  émanées  de  Seignelay,  les  autres 
du  P.  de  La  Chaise,  et  qu'il  refusa  de  communiquer  aux 
envoyés,  à  l'exception  de  quelques  fragments  sans  por- 
tée. Avant  même  l'arrivée  à  Siam,  Tachard,  que  ses 
succès  inespérés  auprès  des  deux  cours  avaient  enor- 
gueilli, prit  une  mine  arrogante,  et  parla  de  faire  tout  à 
sa  guise.  Le  tout-puissant  confesseur  de  Louis  XIV  lui 
avait  remis  pour  le  roi  de  Siam,  avec  une  longue  épitre 
pleine  d'exhortations  chrétiennes,  une  magnifique  ma- 
chine de  Romer.  Il  était  l'âme  de  cette  nouvelle  ambas- 
sade qui  n'était  en  réalité  ni  une  expédition  militaire, 
ni  une  entreprise  commerciale,  ni  une  croisade  reli- 
gieuse, et  qui  était  tout  cela  à  la  fois. 

La  traversée  de  Brest  à  la  péninsule  indo-chinoise  fut 
loin  d'avoir  la  sérénité  relative  du  voyage  de  l'année 
précédente.  L'abbé  de  Choisy  n'était  plus  là  :  l'esprit,  la 
•bonne  humeur,  et  surtout  la  bonne  santé,  semblent  avoir 
déserté  avec  lui  les  équipages.  Tachard,  dans  le  récit 
qu'il  en  a  laissé,  vante  encore  la  sagesse  et  les  extraor- 
dinaires vertus  de  ces  matelots  modèles  qui  ne  fument 
pas,  ne  jouent  pas,  ne  lisent  que  de  bons  livres,  prient, 
entendent  la  messe  tous  les  matins  et  récitent  les  litanies 
tous  les  soirs,  occupés  sans  relâche  tout  le  jour  aux 
exercices,  aux  manœuvres,  et  aux  conférences  de 
géométrie  et  de  fortification  ;  mais  la  chaleur  est 
effroyable,  et  les  intempéries  constantes  ;  la  corruption 
de  l'eau  et  la  mauvaise  qualité  des  vivres  engendrent  la 
fièvre  et  le  scorbut  :  après  une  navigation  de  trois  mois 
et  treize  jours  entre  Brest  et  le  Gap,  on  compte  sur  le 
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seul  Dromadaire  deux  cents  malades,  et  vingt-six  suc- 
combent (1).  Du  Gap  à  Batavia,  la  mortalité  augmente, 
et  au  moment  où  on  espère  prendre  terre  et  se  rafraîchir, 
le  gouverneur  hollandais  se  montre  implacable.  On  vient 
d'apprendre  dans  Tlnde  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  les  persécutions  religieuses,  et  la  formation  à 
Augsbourg  de  cette  ligue  formidable,  dont  l'instigateur 
est  Guillaume  de  Nassau.  Duquesne  sollicite  en  vain  pour 
les  équipages  épuisés  et  pour  les  malades  la  faveur  du 
débarquement  ;  le  résident  refuse  en  alléguant  que  le 
peuple  irrité  se  livrerait  aux  plus  grands  désordres  s'il 
voyait  des  jésuites  dans  la  ville.  La  Loubère  demande 
à  visiter  incognito  le  général  hollandais  Campiche  ; 
on  lui  répond  insolemment  que  si  Son  Excellence  a 
quelque  loisir,  on  le  lui  fera  savoir.  Un  officier  français 
dîne  dans  une  hôtellerie  :  un  nègre  de  la  maison  du 
gouverneur  vient  le  sommer  de  quitter  au  plus  tôt  la 
table  et  la  ville  pour  avoir  osé  publiquement  soutenir 
l'honneur  de  son  roi  et  la  gloire  de  la  nation  française. 
Mille  rumeurs  fausses  et  calomnieuses  circulent  sur  la 
situation  des  Français  à  Siam,  dans  le  but  d'alarmer  les 
ambassadeurs  et  leur  suite.  La  présence  de  mandarins 
siamois  à  Batavia  les  rassura,  et  ils  purent  achever  sans 
trouble  leur  voyai^e.  Ils  arrivèrent  à  la  barre  de  Siam 
le  27  septembre  1687,  après  6  mois  et  27  jours  de  navi- 
gation ;  les  636  soldats  embarqués  à  Brest  étaient  déjà 
réduits  à  492. 


(1)  Archives  des  colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  II:  Vaudricourt 
à  Seignelay,  du  Cap,  24  juin  1687;  Desfarges  à  Seignelay,  de  Bang- 
koky21  décembre. 
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CHAPITRE    IX 


Disgrâce  de  ramiral-généralissime  Forbin.  — Un  ministre  peu 
endurant.  —  Un  chef  de  comptoir  dangereux  :  le  commis 
Veret. 


Vingt-deux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  le  départ  du 
chevalier  de  Ghaumont  :  que  restait-il  des  conventions, 
des  traités,  des  promesses  d'alliance  jurés  avec  tant  de 
solennité  ?  Les  envoyés  ne  tardèrent  pas  à  s'en  faire  une 
idée  nette.  Ils  retrouvèrent  Constance  à  son  poste  :  son 
influence  auprès  du  roi  n'avait  fait  que  grandir  ;  on  le 
nommait  en  riant  «.  le  second  barcalon  (1)  ».  Tout  pliait 
devant  le  favori  :  sûr  de  l'appui  des  missionnaires 
jésuites,  confiant  dans  l'alliance  française,  favorable  à  la 
Compagnie  des  Indes  dans  lès  opérations  qui  l'enrichis- 
saient lui-même,  il  passait  outre  aux  résistances  et,  dans 
toutes  les  aff'aires,  tranchait  du  souverain.  Un  Français, 
le  sieur  de  Rouen,  ayant  refusé  de  lui  vendre  une  car- 
gaison de  bois  de  santal  au  prix  qu'il  avait  fixé  lui-même. 


(1)  «  Le  Pra-Klang,  ou  par  une  norruptioa  des  Portugais  le 
«  Barcalon,  est  l'officier  qui  a  le  département  du  commerce  tant 
«  du  dedans  que  du  dehors  du  royaume.  Il  est  le  surintendant 
«  des  magasins  du  roy  de  Siam,  oiî  si  Ton  veut  son  premier  fac- 
«  leur...  Il  est  le  ministre  des  affaires  étrangères,  parce  qu'elles 
«  se  réduisent  presque  toutes  au  commerce,  et  c'est  à  Juy  que  les 
«  nations  réfugiées  à  Siam  s'adressent  dans  leurs  affaires,  parce 
V  que  ce  n'est  que  la  liberté  du  commerce  qui  les  y  a  autrefois 
«  attirées.  »  (i)a  royaume  de  Siam,  par  La  Loubère,  t.  I,  ch.  ix, 
p.  356.) 
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il  lui  infligea  une  forte  amende  et  le  fit  jeter  en  prison. 
Un  capitaine  anglais  eut  l'imprudence  de  le  désigner 
sous  le  nom  de  G^^ec  :  cet  étranger  irrévérencieux  fut 
mis  à  la  cangue,  comme  un  simple  Siamois. 

Le  chevalier  de  Forbin  lui-même,  grand  amiral  et 
généralissime  du  royaume  de  Siara,  ayant  enfreint  les 
ordres  du  tout-puissant  favori,  attira  sur  lui  sa  colère. 
L'amiral  avait  l'humeur  peu  accommodante  ;  il  dédaignait 
le  roi  «  ignorant  et  grossier  »,  haïssait  Phaulkon  et  mé- 
prisait la  nation  siamoise  tout  entière.  Il  avait  surtout  le 
tort  de  le  laisser  voir  :  il  irrita  Constance,  même  en  lui, 
rendant  service.  Les  Macassars  de  Siam,  enrôlés  en  grand 
nombre  dans  l'armée  et  la  garde  du  roi,  avaient  com- 
ploté de  le  détrôner  et  de  mettre  à  sa  place  un  de  leurs 
princes.  Constance  qui  surveillait  de  près  leurs  menées, 
découvrit  la  conspiration  :  aidé  des  Siamois  et  d'une 
poignée  d'Européens,  il  leur  livra  deux  combats  achar- 
nés. La  première  rencontre  coûta  la  vie  à  plusieurs 
Anglais  et  Français;  Constance,  qui  marchait  bravement 
au  premier  rang,  faillit  être  tué.  Les  Macassars  furent 
enfin  écrasés  et  leur  prince  périt  :  une  bande  de  ces  mu- 
sulmans, fuyant  vers  la  mer  par  le  fleuve,  dut  passer 
devant  Bangkok,  où  Forbin  était  eu  demi-disgrâce.  On 
lui  donna  l'ordre  de  les  arrêter  par  ruse  ;  Forbin  n'y 
réussit  pas^  et  employa  la  force.  Les  rebelles,  ivres 
d'opium,  et  armés  de  kriss  empoisonnés,  soutinrent  une 
lutte  terrible  :  ils  périrent  tous,  ou  furent  livrés  aux  plus 
atroces  supplices.  Ces  exécutions  sommaires  déplurent  à 
Constance,  sans  doute  parce  qu'il  ne  les  avait  pas  ordon- 
nées ;  il  trouva  l'occasion  propice  pour  se  débarrasser 
d'un  officier  indocile  et  irrespectueux  :  il  lui  écrivit  une 
lettre  hautaine  et  dure  :  le  fier  chevalier  demanda  son 
congé.  Phaulkon  exigea  une  déclaration  écrite  où  l'amiral 
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démissionnaire  indiquerait  les  motifs  de  cette  déter- 
mination ;  et  sur  le  refus  de  Forbin,  l'invita  à  quitter  le 
royaume  dans  les  quarante-huit  heures.  «  M.  Forbin, 
écrit  Véret,  fut  chasse  comme  le  dernier  des  hommes, 
sans  être  coupable  (I).   » 

Au  nombre  des  ennemis  les  plus  implacables  de  Cons- 
tance était  le  chef  du  comptoir  français  de  Siam,  le  sieur 
Véret,  amené  jadis  sur  l'escadre  du  chevalier  de  Chau- 
mont.  Dans  ses  lettres  et  rapports  aux  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes,  il  se  plaint  à  tout  instant  de  la 
violence  et  de  la  duplicité  du  ministre;  il  le  présente 
comme  un  ambitieux  avide  d'argent  et  de  vengeances, 
aimant  les  flatteurs  et  a  les  gens  qui  rampent  devant 
lui  »,  «  le  plus  grand  fourbe  du  monde  et  capable  des 
plus  noires  trahisons.  »  Véret  ne  mérite  pas  une  entière 
confiance;  cet  employé  subalterne,  dont  le  langage  est 
souvent  grossier,  le  style  toujours  incorrect  et  l'ortho- 
graphe des  plus  fantastiques,  paraît  surtout  préoccupé 
d'intérêts  secondaires  et  de  querelles  mesquines  ;  mais  il 
a  vu  de  près  les  choses  qu'il  raconte,  il  a  vécu  au  milieu 
des  intrigues  et  des  conflits  ;  il  a  été  mêlé  à  toutes  les  opé- 
rations commerciales,  et  parfois  aux  aff'aires  politiques  et 
religieuses;  on  peut  recueillir  dans  ses  lettres  des  détails 
utiles,  à  condition  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  versatilité  de 
ce  témoin  équivoque,  qui  proclame  tour  à  tour  Constance 
le  «  meilleur  homme  »  et  le  a  plus  grand  /ourbe  du 
monde  »,  qui  se  résigne,  comme  tous  les  autres,  à  ramper 
devant  lui,  et  se  soucie  fort  peu  d'accorder  les  sévérités 
de  son  langage  avec  les  contradictions  et  les  lâchetés  de 
sa  conduite.  Quand  il  écrit  aux  directeurs,  rien  ne  trouve 

(l)  Archives  des  colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  II;  Lettre  de  Véret 
aux  directeurs,  5  novembre  1686.  —  Mémoires  de  Forbin,  p.  365 
et  suivante?. 


—  102  - 

grâce  devant  lui.  Ce  commis  mal  élevé  arrache  brutale- 
ment les  masques.  Ses  lettres  sont  autant  de  réquisitoires. 
.    Ecoutez-le  :  les  gouvernants  à  Siam  sont  si  rapaces  et 
si  despotes  qu'ils  font  fuir  par  leurs  mauvais  traitements 
les  commerçants  étrangers;  le  peuple  est  misérable,  et 
((  les  gens  de  qualité  n'ont  d'autre  bien  que   ce  qu'ils 
volent  dans   leur  emploi»;   on  n'a  voulu  attirer  ici  les 
Français  que  pour  avoir  leur  argent.  Il  a  pu  pénétrer, 
non  sans  peine,   dans   les  magasins  du  roi,   et  n'y   a 
((  trouvé  que  quelques  ballots  mal  rangés  de  grosses 
toiles,  et  des  espèces  de  caisses  contenant  des  choses 
qu'on  ne  lui  a  pas  laissé  voir  ».  Les  directeurs  lui  repro- 
chent de  ne  pas  envoyer  à  la  compagnie  des  rubis  et  des 
pierres  de  couleur?  — Mais  ces  objets  sont  «  aussi  rares  à 
Siam  que  les  estoilles  en  plain  jour  »  {sic).  Quant  au  poivre 
promis  par  les  traités,  il  a  voulu  en  visiter  les  planta- 
tions, mais  Constance  a  réprimé  cette  curiosité  indiscrète. 
Las    de  solliciter  une   permission   attendue   vainement 
depuis  trois  mois,  il  a  résolu  de  la  demander  au  roi  lui- 
même,  et  il  est  venu  à  la  villa  de  Louvo.  Constance  a 
répondu,  au  nom  de  son  maître,  qu'il  n'était  pas  bon 
qu'un  représentant  de  la  Compagnie  fût  vu   dans   ses 
terres,  et  que   a  cela  ferait  ombrage  aux  autres  puis- 
sances ».  On  vante  les  avantages  des  traités,  soit;  mais 
peut-on  faire  fond  sur  les  gens  de  ce  pays  qui  sont  «  des 
fainéants  ou  des  fripons  ?»  On  a  voulu  lui  faire  croire 
que  les  gigantesques  figures  des  pagodes  étaient  d'or 
massif,  que  les  anneaux  de  leurs  doigts  étaient  enrichis 
de  diamants  :  mais  cet  or  cache  du  plâtre,  et  tout  ce 
métal  étincelant  est  du  cuivre  qu'on  n'a  jamais  voulu 
d'ailleurs  l'autoriser  à   contempler    de   trop  près.    En 
un  mot,  «  je  vous  assure,  écrit  plaisamment  Yéret,  que 
«  ce  pays  est  la  plus  grande  gueuserie  du  monde La 
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«  moindre  des  actions  de  Louis  XIV  vaut  mieux  que 
u  tout  ce  qu'ont  jamais  fait  tous  les  rois  de  Siam,  et 
«  sans  mentir,  le  moinilre  de  nos  paysans  est  mieux 
((  logé  et  mieux  nourri  que  les  ducs  et  pères  {sic)  de  ce 
((  royaume».  Constance  est  de  tous  le  plus  maltraité; 
Véret  le  dénonce  comme  le  plus  grand  ennemi  de  la 
Compagnie  et  mêle  à  ses  invectives  une  menace  terrible 
dont  on  aura  plus  tard  la  clef.  «  Par  bonheur,  dit-il,  il 
((  a  encore  plus  affaire  de  vous  que  vous  n'avez  affaire 
((  de  luy,  et  il  est  tous  les  jours  à  la  veille  de  perdre  la 
«  vie,  son  bien,  sa  femme  et  ses  enfants,  et  il  faut  tôt  ou 
«  tard  que  cela  lui  arrive,  s'il  ne  trouve  une  protec- 
((  tion  (1)  ». 


(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  l.  II;  Lettres  de 
Véret  aux  directeurs,  5  novembre  1686,  25  décembre  1687.  —  Véret 
eut  plus  d'une  fois  ave^  Constance  de  sérieuses  «  piques»,  et  il 
eut  le  mérite  d'oser  en  certains  cas  résister  au  favori,  qui  n'était 
pas  «  des  plus  traitai/les  du  monde.  »  Un  jour  que  dans  une  dis- 
cussion assez  vive,  il  défendait  énérgiquement  les  affaires  de  la 
Compagnie,  l'abbé  de  Choisy  présent  lui  dit  en  se  moquant  qu'il 
était  «  le  plus  brave  homme  du  monde  et  plus  hardi/  que  M.  le  Prince 
et  M.  de  Turoine  n  {sic).  Ironie  et  malice  à  part,  Choisy  avait 
tort,  et  le  discours  de  Véret,  ce  jour-là,  valait  mieux  que  son 
orthographe.  --  Le  tableau  si  noir  que  trace  de  la  cour  de  Siam 
le  chef  du  comptoir  français,  et  ses  portraits,  souvent  dénaturés 
et  grossis  par  la  haine,  sont  plus  exacts  cependant,  ou  si  l'on  veut, 
moins  éloignés  de  la  vérité  que  les  complaisantes  descriptions  de 
Choisy  et  les  admirations  calculées  de  Tachard. 
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CHAPITRE   X 


Le  désaccord  éclate  entre  les  ambassadeurs  et  le  ministre  de 
Siam.  —  Deux  partis  :  Constance  assisté  de  Tachard  et  de 
Desfarges  contre  La  Loubère,  Gébéret  et  les  agents  de  la 
Compagnie.  —  Insolence  de  Constance  et  duplicité  de  Ta- 
chard. —  Ajournements  et  échappatoires.  —  Desfarges 
trahit  les  ambassadeurs  et  se  vend  au  favori.  —  Affaire  des 
bombardiers.  —  Nouveau  traité  de  commerce  signé  entre 
Constance  et  Cébéret.  —  Constance  directeur  général  de  la 
Compagnie  des  Indes.  —  Départ  de  Cébéret  par  la  route 
de  terre  de  Bangkok  à  Mergui.  —  Dernière  entrevue  de 
Constance  et  de  La  Loubère.  —  Départ  brusque  de  La  Lou- 
bère  et  de  Tachard.  —  Tachard  emmène  encore  des  man- 
darins. —  Querelles  de  l'ambassadeur  et  du  jésuite  pendant 
la  traversée. 


Aussitôt  que  les  vaisseaux  de  Tescadre  française  furent 
arrivés  à  la  barre  du  Mé-Nam,  les  ambassadeurs  firent 
partir  en  avant  le  P.  Tachard  sur  le  bâtiment  ï Oiseau.  Il 
devait  les  précéder  auprès  de  Constance  et  faire  les  pre- 
mières ouvertures  de  la  mission.  Ils  lui  remirent  deux 
instructions  également  importantes,  fondées  sur  celles 
qu'ils  avaient  reçues  eux-mêmes  du  gouvernement 
français.  La  première  débutait  par  les  compliments 
d'usage  adressés  au  roi,  et  rappelait  les  honneurs  prodi- 
gués aux  ambassadeurs  siamois  en  France,  et  les  pro- 
messes solennelles  de  Constance  pour  la  remise  des 
forteresses  et  la  protection  de  la  religion  chrétienne.  La 
seconde  devait  rester  secrète;  elle  vantait  la  magnani- 
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mité  de  Louis  XIV  qui  se  laissait  persuader  par  un  simple 
papier  signé  de  la  main  d'un  ministre  étranger,  d'envoyer 
si  loin  de  la  France  cinq  navires  et  des  soldats  au  roi  de 
Siam  pour  le  servir  dans  les  postes  qu'il  lui  plairait  de 
leur  indiquer.  Les  envoyés  y  réclamaient  avec  fermeté  et 
sans  délai  l'exécution  des  promesses  transmises  par 
Tachard  à  Versailles  ;  l'occupation  immédiate  de  Bangkok 
et  de  Mergui,  sous  les  ordres  de  gouverneurs  et  comman- 
dants français,  dans  l'intcrèt  du  roi  de  Siam  et  du  roi  de 
France,  au  profit  du  commerce  des  deux  nations,  et 
pour  l'honneur  de  la  foi  chrétienne.  «  Sa  Révérence, 
«  disait  ce  mémoire  à  la  fin,  n'écoutera  donc  aucun  tem- 
«  pérament  au  sujet  de  Mergui,  non  plus  qu'au  sujet  de 
«  Bangkok,  puisque  le  Roy  nous  a  deffendu  absolument 
((  d'en  écouter  (4)  ». 

Le  P.  Tachard  ne  garda  de  ces  instructions  que  les 
avis  conformes  à  ses  secrets  desseins  et  aux  projets  dont 
le  P.  de  La  Chaise  et  les  supérieurs  de  son  ordre  l'avaient 
chargé.  Sous  des  formes  en  apparence  conciliantes ,  et 
une  humilité  dont  les  circonstances  trahirent  plus  d'une 
fois  l'artifice,  il  dissimulait  une  ambition  tenace,  et  l'in- 
tention arrêtée  de  servir  Constance  et  les  intérêts  de  sa 
compagnie,  même  au  détriment  de  l'honneur  de  son  roi. 
Au  moment  de  prendre  terre,  Gébéret  l'engageant  à  des 
«  ménagements  de  confidence  »  ;  il  répliqua  tout  net 
qu'avec  Constance  il  fallait  négocier  «  à  cœur  ouvert,  » 
et  qu'auprès  de  ce  ministre  a  toute  l'industrie  de  la  négo- 
ciation était  inutile.  » 

Le  désaccord  éclata  dès  le  premier  jour  entre  les  deux 
envoyés  et  le  ministre  de  Siam.  La  Loubère  et  Cébéret, 


(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  II  :  Instructions 
données  à  Tachard  par  les  envoyés^  27  septembre  1687. 
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déjà  rais  en  défiance  par  les  allures  équivoques  de  Ta- 
chard,  reçurent  à  leur  arrivée,  à  la  barre  du  Mé-Nam, 
une  impression  fâcheuse  des  nouvelles  qu'on  leur  apporta. 
Véret  vint  à  leur  rencontre,  et  s'empressa  de  leur 
apprendre  la  disgrâce  de  Forbin  et  son  départ  pour  la 
côte  de  Coi'omandel,  l'insolente  tyrannie  du  favori  grec, 
la  révolte  dos  Macassars  qui  n'avait  pu  être  réprimée 
que  grâce  au  secours  des  Français,  le  massacre  des  An- 
glais dans  Mergui,  une  prétendue  déclaration  de  guerre 
de  l'Angleterre  au  roi  de  Siam,  et  l'arrivée  prochaine 
de  25  navires  et  de  7,000  hommes,  qui,  partis  dos  bouches 
du  Gange,  allaient  exercer  sur  les  Siamois  une  vengeance 
terrible,  etc.,  etc.  Yéret  donna  libre  cours  à  ses  rancunes, 
et  peut-être  les  envoyés  accueillirent-ils  trop  complai- 
samment  ses  rapports  inexacts  ou  ses  récits  menson- 
gers. La  visite  inattendue  de  deux  mandarins  qui  se  ren- 
dirent à  bord,  et  notèrent  le  détail  de  tout  ce  qu'ils  vi- 
rentj  accrut  encore  leur  défiance. 

Les  lettres  portées  à  Constance  par  Tachard  avaient 
été  rédigées  par  lui  en  portugais.  La  fierté  de  Gébéret 
en  avait  été  blessée  :  il  protesta  contre  l'emploi  de  cette 
langue  étrangère  dans  les  négociations,  la  française  étant 
préférable  pour  la  clarté  de  la  pensée  et  encore  plus 
pour  la  dignité  des  ambassadeurs.  Mais  Tachard  avait 
tenu  bon,  et  Gonstance  se  fit  un  malin  plaisir  de  leur 
répondre  en  langue  portugaise.  De  son  côté,  La  Loubère 
s'étonnait  qu'on  mît  tant  de  lenteur  à  les  recevoir  :  il  fut 
indigné  d'apprendre  que  Gonstance  hésitait  à  les  hono- 
rer comme  de  vrais  ambassadeurs,  vu  leur  simple  qua- 
lité d'envoyés  extraordinaires.  La  première  querelle 
sérieuse  s'éleva  au  retour  du  jésuite.  La  réponse  du 
ministre  exigeait  des  envoyés  l'obéissance  au  roi  de 
Siam.  Ils  refusèrent  d'abord,  puis  cédèrent,  considérant 
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le  terme  comme  une  des  mille  formules  de  la  politesse 
orientale.  C'est  alors  que  le  confident  de  Constance 
expliqua  le  vrai  sens  du  mot  obéissance.  Celui-ci  avait 
décidé  de  ne  remettre  Bangkok  aux  troupes  que  si  les 
envoyés  signaient  Vinsb'ument  aulhcntique^  c'est-à-dire 
l'obligation  pour  tous  les  Français  de  prêter  serment  de 

fidélité  au  roi  de  Siam et  à  lui-même.  «  Constance 

«  ne  voulait  pas,  disait-il,  lui,  premier  ministre,  quand 
«  il  irait  à  Bangkok,  avoir  Tair  d'un  misérable,  mais  cn- 
«  tendait  donner  l'ordre.  —  Prêter  serment  au  roi,  et 
«  dans  la  forme  admise  par  Louis  XIV,  soit,  répondirent 
«  les  ambassadeurs  ;  mais  à  Cc)nstance,  jamais  (ij!  » 

Tachard  informa  le  favori  de  ce  refus  :  il  répondit  au 
Père  sur  un  ton  d'hypocrisie  touchante  que  le  roi  n'exi- 
geait pas  le  serment  offert  par  les  envoyés,  tant  il  avait  con- 
fiance en  eux.  Pour  lui-même,  il  n'avait  en  vue  que  le  bien 
des  deux  couronnes.  «  Je  vous  répéteray  seulement  que 
«  ce  n'est  pas  l'ambition  du  gouvernement,  ny  la  gloire 
((  de  commander  aux  autres  qui  m'oblige  à  parler  de  la 
«  sorte,  parce  que  tout  le  monde  voit  assez  que  je  suis 
«  dans  un  poste  où  je  jouis  de  tous  ces  avantages.  D'ail- 
<(  leurs,  je  suis  trop  convaincu  de  la  vanité  qui  se  trouve 
«  dans  la  possession  de  ces  grandeurs  du  siècle  par  les 
«  peines  et  les  chagrins  que  j'y  ay  soufferts.  Votre  Pater- 
«  nité  sçait  fort  bien  que  je  n'ay  rien  tant  à  cœur  que  de 
((  me  retirer  quand  j'auray  veu  cette  grande  et  pieuse 
«  entreprise  dans  un  état  à  n'avoir  plus  besoin  de  mes 
«  soins  et  de  mes  travaux  (2)  ». 

Et  pour  donner  une  preuve  immédiate  de  son  détache- 


(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  ITI ,  Journal  de 
Cébéret. 

(2)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  II.  —  Lettre  de 
Constance  à  Tachard,  15  octobre  1689. 
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ment  «  des  grandeurs  du  siècle  »,  il  préparait  avec 
Tachard  un  traité  en  quinze  articles,  que  le  révérend 
Père  apporta  aux  envoyés.  «  Les  troupes  françaises  de 
«  Bangkok  et  de  Mergui,  lisait-on  dans  Tarticle  premier, 
«  ne  pourront  être  commandées  par  aucun  Siamois  ni 
((  aucun  étranger_,  et  suivront  les  ordres  envoyés  par  le 
«  premier  ministre ^QXi  ç,Q  qu'ils  ne  seront  point  contraires 
«  à  ceux  de  Sa  Majesté  très  chrétienne  ».  Le  traité  im- 
posait au  roi  de  Siam  Tobligation  de  ne  demander  au 
général  français  que  la  moitié  de  ses  troupes  et  de  ne 
jamais  affaiblir  la  garnison  ;  mais  les  officiers  des  trou- 
pes non  françaises  devaient  être  nommés  par  lui  seul,  les 
plans  des  travaux  et  fortifications  soumis  à  son  appro- 
bation, les  récompenses  et  les  châtiments  distribués  avec 
son  consentement  :  tous,  gouverneur,  général,  officiers, 
soldats,  seraient  tenus  de  lui  obéir  :  dans  les  cas  dou- 
teux, on  en  référerait  au  roi,  c'est-à-dire  à  Constance  et 
au  P.  Tachard  qui  décideraient.  Un  article  secret,  visant 
l'article  premier,  ajoutait  :  «  Gela  se  doit  entendre  confor- 
«  mément  à  la  stipulation  faite  entre  les  très  excellents 
«  seigneurs  Constance  Phaulkon  et  le  P.  Tachard ,  la- 
«  quelle  a  été  communiquée  aux  très  excellents  seigneurs 
((  de  La  Loubère  et  Gébéret,  sous  le  secret  qu'ils  ont  juré 
a  sur  les  saintes  évangiles  de  garder,  promettant  de  ne 
((  point  le  mettre  dans  leurs  journaux  et  de  ne  le  com- 
te muniquer  à  personne,  ni  directement,  ni  indirecte- 
«  ment,  excepté  à  S.  M.  très  chrétienne  et  au  très  excel- 
«  lent  seigneur,  marquis  de  Seignelay,  et  seulement  de 
«  parole,  et  non  par  écrit  (1)  ». 

Ces  clauses  mettaient  les  troupes  françaises  à  la  merci 
du  favori  ;  elles  paraissaient  inacceptables,  et  Gébéret  en 

(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  II;  Articles  passés 
entre  La  Loubère  et  Cébéret,  et  Tachard  représentaiit  Constance. 
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jugeait  ainsi,  en  déclarant  irailleiirs  «  qu'il  n'y  avait 
pas  plus  de  sens  dans  la  construction  que  dans  les 
articles  »  du  traité.  Tachard,  au  contraire,  les  approu- 
vait pleinement,  et  les  jugeait  strictement  conformes 
aux  vues  de  Louis  XIV  et  de  Seignelay.  Les  Français 
avaient  trois  partis  à  prendre  :  ou  retourner  en  France 
sans  rien  conclure  ;  —  ou  rompre  la  paix  et  occuper 
Bangkok  par  la  force  ;  —  ou  accepter  telles  quelles  les 
conditions  de  ce  pacte  bizarre.  On  tint  conseil  :  le  pre- 
mier parti  fut  rejeté  avec  indignation  ;  Desfarges,  tout 
en  se  disant  prêt  à  mourir  devant  Bangkok,  démontra 
que  le  second,  en  une  pareille  saison,  avec  une  garnison 
décimée  et  épuisée  par  le  voyage,  était  impraticable  :  on 
subit  le  troisième  plutôt  qu'on  ne  l'accepta.  Le  traité  fut 
signé,  à  la  grande  joie  de  Tachard,  qui  y  découvrait 
mille  avantages  :  sa  satisfaction  irrita  vivement  les 
envoyés  à  qui  il  parut  «  plein  de  prévention  ou  de  légè- 
reté, peut-être  suspect  (1)  )). 

Le  18  octobre,  les  troupes  entrèrent  enfin  dans  Bang- 
kok, Desfarges  en  tète  :  le  lendemain,  les  envoyés  débar- 
quèrent à  leur  tour.  On  les  fit  monter  ensuite  sur  un  balon 
richement  orné,  avec  deux  parasols  à  trois  étages,  tels 
qu'ils  sont  réservés  pour  les  princes^  et  toute  une  flottille 
de  barques  les  accompagna  à  Juthia  avec  le  même 
cérémonial  qu'autrefois  le  chevalier  de  Chaumont.  On 
leur  fit  même  l'honneur,  que  n'avait  point  eu  Chaumont, 
de  certaine  musique  toute  siamoise  qui  «  entendue  de 
loin,  dit  Cébéret,  est  à  peine  supportable  aux  gens  peu 
délicats  en  symphonie.  »  La  désunion  des  premiers  jours 
cessa  en  apparence  ;  mais  les  sentiments  de  défiance 
persistèrent  et  le  bon  accord  ne  fut  jamais  rétabli. 

(1)  Journal  de  Cébéret. 
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A  peine  arrivés  à  Bangkok,  où  on  les  reçut  au  bruit  du 
canon,  les  envoyés  visitèrent  le  port  que  l'ingénieur 
de  la  Mare  avait  été  chargé  de  construire  :  partout  le  sol 
était  formé  d'une  vase  molle,  épaisse  de  vingt  pieds, 
sorte  de  marécage  dont  la  surface  l'été  durcissait  au 
soleil.  Dans  ce  lieu  malsain,  malgré  les  soins,  l'abon- 
dance des  vivres  et  les  matelas  de  «  40  sols  la  pièce  » 
que  Gébéret  fit  distribuer  à  la  garnison,  les  soldats  et  les 
officiers  tombèrent  malades  pour  la  plupart,  et  un  grand 
nombre  mourut  de  la  dyssenterie.  La  place  était  gardée 
par  quatre  cents  Siamois  et  Portugais  :  Constance  pré- 
tendait les  y  maintenir  à  côté  des  troupes  nouvelles.  A 
peine  Desfarges  était-il  dans  Bangkok,  qu'à  son  insu,  le 
ministre  nommait  de  sa  propre  autorité  pour  commander 
les  compagnies  siamoises  des  officiers  et  des  cadets 
choisis  dans  le  corps  expéditionnaire.  C'était  là  une 
ingénieuse  façon  de  les  faire  passer  au  service  du  roi  de 
Siam.  Aux  honneurs  et  aux  présents  pour  les  officiers, 
il  ajoutait  les  bons  traitements  de  nature  à  lui  gagner 
la  faveur  des  soldats  :  il  fit  déclarer  que  pendant  quinze 
jours,  tous  seraient  nourris  et  défrayés  à  ses  dépens, 
et  que  chacun  recevrait,  au  nom  du  roi,  une  caye  ou 
rideau  de  mousseline  propre  à  le  garantir  des  insupporta- 
bles piqûres  des  maringouins.  Desfarges  se  laissa  tout  de 
suite  séduire  par  le  bon  accueil  et  les  avances  de  Cons- 
tance ;  il  l'assura  de  son  dévouement,  et  lui  offrit  pour 
sa  garde  particulière  les  bombardiers  qu'il  amenait  ;  mais 
Constance,  sur  l'avis  de  Tachard  et  du  P.  de  Bèze,  ne 
jugea  pas  le  moment  opportun.  Il  se  contenta  de  faire 
remettre  à  Desfarges  des  provisions  où  il  se  réservait, 
au  mépris  des  traités^  le  droit  de  justice  sur  les  troupes. 
Ces  provisions  étaient  contresignées  de  Tachard  lui- 
même,  en  qualité  de  secrétaire. 
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Les  envoyés  n'en  pouvaient  croire  leurs  yeux.  Ils  s'op- 
posèrent énergiquement  au  maintien  des  troupes,  sia- 
moises dans  Bangkok  :  quelle  puissance  d'Europe  avait 
jamais  accepté  un  poste  dans  l'Inde  autrement  qu'en 
toute  propriété?  Qu'adviendrait-il  des  Français  soumis  à 
l'obéissance  du  roi  de  Siam,  si  ce  roi  venait  h  mourir,  si 
son  favori  tombait  en  disgrâce,  si  une  invasion  étrangère 
forçait  l'entrée  du  royaume  ?  —  Au  cours  de  la  longue  et 
subtile  discussion  qui  s'engagea  entre  La  Loubère, 
Gébéret  et  Tachard,  l'agent  de  Constance  fit  allusion  à 
certaines  cabales  menaçantes  pour  le  ministre  ;  il  y 
allait  de  sa  tète.  Les  envoyés  répliquèrent  que  le  péril 
pour  eux  n'était  pas  moins  grand,  s'ils  cédaient,  et  qu'il 
y  allait  en  outre  de  l'honneur  de  la  France.  Ils  consen- 
tirent toutefois  à  laisser  cent  Siamois  dans  Bangkok  pour 
remplacer  les   cent  soldats  morts   dans  le  voyage. 

Ils  supplièrent  Tachard  de  ne  pas  se  séparer  d'eux 
et  de  les  aider  à  défendre  les  intérêts  de  Louis  XIV. 
Le  religieux  répondit  que  sa  mission  avait  pris  fin 
depuis  l'entrée  des  troupes  à  Bangkok  :  Constance  était 
désormais  son  seul  maître.  Il  se  détacha  dès  lors  entière- 
ment du  service  du  roi,  et  se  fit  sans  réserve  l'homme  du 
premier  ministre.  Ses  visites  aux  envoyés  révèlent  son 
zèle  passionné  pour  les  intérêts  de  Phauikon  :  il  vécut 
auprès  de  lui,  lui  servit  de  messager  et  de  négociateur; 
pas  une  entrevue  ne  se  tint  hors  de  sa  présence,  pas  une 
résolution  ne  fut  prise  sans  son  avis  ;  la  volonté  de 
Constance  fut  la  sienne  ;  il  parla  et  il  agit  sans  cesse  au 
nom  du  Grec  puissant  dont  il  était  l'interprète,  le  secré- 
taire, le  conseiller  intime,  et  parfois  même  le  très  humble 
et  trop  complaisant  serviteur  (1).    Cébéret  s'en  plaint 

(1)  Dans  son  ardeur  aveugle  à  obéir  à  son  nouveau  maître,  le 
P.  Tachard    ne   sut   pas  toujours  concilier  les  obligalions  de  sa 
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avec  amertame  dans  son  journal  :  «  Nous  avions  plus  de 

«  peine  à  le  persuader  que  M.  Constance  lui-même 

«  Au  lieu  de  nous  aider  fidèlement  de  ses  conseils,  il  n'a 
«  jamais  songé  qu'à  nous  tendre  des  embûches  ;  il  ne 
«  nous  a  jamais  proposé  que  des  os  à  ronger  ». 

Il  tardait  à  La  Loubère  et  à  Gébéret  de  voir  enfin  le 
ministre  et  d'être  présentés  au  roi.  Mais  le  dernier 
obstacle  n'était  pas  levé.  Quelques  jours  après  le  règle- 
ment des  affaires  militaires,  ils  reçurent  la  visite  du  chef 
de  l'ambassade  siamoise.  Ce  personnage,  comblé  de 
prévenances  et  d'honneurs  en  France,  n'avait  pas  été 
gagné  à  l'alliance  française  ;  il  avait  fait  bon  visage  à  la 
cour,  à  la  ville  et  dans  les  provinces,  et  joué  avec  succès 
le  rôle  tout  extérieur  imposé  par  Constance.  Mais  il 
n'avait  pas  longtemps  ignoré  les  desseins  de  Louis  XIV; 
il  se  défiait  de  Tachard  et  détestait  le  favori  étranger 
dont  les  intrigues  secrètes  attiraient  à  Siam  une  foi,  une 
domination  et  des  intérêts  qui  répugnaient  à  sa  cons- 
cience, à  son  ambition  et  aux  engagements  de  son  parti. 
Il  n'entendait  pas  sacrifier,  aussi  délibérément  que  Cons- 
tance, l'indépendance  de  son  pays  à  la  grandeur  de 
Louis  XIV,  et  les  dogmes  des  talapoins  aux  doctrines 
prêchées  par  les  missionnaires.  On  pense  bien  qu'il  s'était 
ouvert  de  toutes  ses  appréhensions  au  barcalon  depuis 
son  retour,  et  l'occupation  de  Bangkok  et  de  Mergui  par 


charge  avec  les  exigences  de  sa  dignité  personnelle.  Cébéret  en 
donne  dans  sou  Journal  plusieurs  témoignages.  —  Un  jour  que 
Constance  retint  les  ambassadeurs  à  souper,  en  entrant  dans  la 
salle  à  manger  où  attendaient  les  officiers  français,  le  ministre 
«  dit  tout  haut  au  P.  Tachard  d'aller  à  la  cuisine  donner  ordre  au 
u  soupper;  quand  le  Père  revient  de  la  commission,  Constance 
«  recommence  la  discussion  sur  la  Relation  faite  par  Chaumont 
«  de  son  voyage,  le  Père  marche  sur  le  pied  à  Constance  qui 
«  change  alors  de  propos ». 
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les  troupes  de  Louis  XIV,  l'insolence  croissante  du  fa- 
vori, les  menées  équivoques  de  son  entourage  attisèrent 
leurs  rancunes. 

Le  premier  ambassadeur,  envoyé  par  le  barcalon, 
demanda  à  La  Loubère  et  à  Cébéret  à  quels  honneurs  ils 
prétendaient  le  jour  de  l'audience  royale,  et  si  le  titre 
d'envoyés  extraordinaires  dont  ils  étaient  revêtus  les 
égalait  aux  ambassadeurs  ordinaires.  La  Loubère  lui  fit 
entendre  dans  une  longue  dissertation,  que  suivant  les 
coutumes  d'Europe,  le  premier  de  ces  titres  était  plus 
honorable  encore  que  le  second,  et  lui  cita  l'exemple 
du  maréchal  d'Humières,  envoyé  naguère  en  cette  qua- 
lité à  la  cour  d'Angleterre.  Le  Siamois  se  tint  pour  con- 
vaincu, et  répéta  deux  ou  trois  fois  :  Fort  bon,  fort  bon. 

Après  cette  victoire  à  la  Dangeau,  les  envoyés  furent 
de  nouveau  aux  prises  avec  la  mauvaise  volonté  de 
Constance  et  de  son  confident.  Les  accès  d'impatience  trop 
justifiée  auxquels  se  laissait  aller  La  Loubère  fournirent 
au  ministre  un  nouveau  grief.  11  feignit  d'avoir  été  blessé 
par  les  emportements  de  l'ambassadeur  qui  «  se  fâchait 
tout  le  temps  devant  tout  le  monde  »,  et  divulguait  ainsi 
les  secrets  les  plus  graves.  Les  envoyés  firent  prompte- 
ment  justice  de  cette  perfide  allégation;  Tachard  seul 
comprenait  la  langue  employée  par  Constance,  tous  les 
rapports  faits  au  favori  venaient  de  lui,  et  il  ne  man- 
quait pas  de  lui  signaler  fidèlement  les  «  chaleurs  »  de 
La  Loubère,  qu'il  eût  été  cependant  de  son  devoir  de 
cacher. 

L'audience  fut  encore  ajournée  pendant  le  temps  qu'on 
employa  à  réparer  les  objets  endommagés  dans  la  tra- 
versée, et  en  particulier  les  globes  de  Martineau  et  les 
pendules.  A  ce  moment,  Constance  se  rendit  à  Bangkok 
et  se  présenta  lui-même  aux  ambassadeurs.  Cette  première 
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entrevue  fut  en  apparence  cordiale  ;  on  se  prodigua  de 
part  et  d'autre  des  civilités  banales,  et  Ton  but  ensemble  i 
des  liqueurs  des  Indes  :  ce  fut  comnne  un  arnriisticc  entre 
deux  escarmouches.  Toutefois  Constance  ne  désarmait 
qu'à  demi  :  «  résolu  à  donner  aux  envoyés  tous  les 
dégoûts  possibles  »  ;  lui  qui  jadis  était  accouru  au-devant 
de  Ghaumont,  il  leur  dit  qu'il  serait  verni  à  eux  plus  tôt, 
s'ils  l'avaient  fait  mander.  Son  attitude  fut  plus  hautaine 
et  son  langage  plus  dur  quand  il  les  reçut  dans  la  capi- 
tale en  présence  de  l'inévitable  Tachard  :  une  intermi- 
nable discussion  s'éleva  de  nouveau  sur  la  distinction 
entre  envoyés  et  ambassadeurs  et  sur  l'étiquette  com- 
parée en  Europe  et  dans  l'Inde.  Après  les  avoir  ainsi 
longtemps  «  piquotés  »,  Constance  les  retint  à  souper; 
l'invitation  était  peu  civile,  ils  l'acceptèrent  néanmoins  : 
«  dans  l'esprit  de  soumission  où  nous  estions,  écrit 
Cébéret,  il  nous  siéoit  mal  de  refuser  cet  honneur.  » 
Pendant  le  repas,  Constance  fit  tomber  la  conversation 
sur  l'ambassade  de  Chaumont,  et  s'égaya  jusqu'à  l'incon- 
venance aux  dépens  du  chevalier  qui  ne  voulait  rien 
entendre  en  dehors  de  la  conversion  du  roi  de  Siam. 
Pour  la  première  fois,  il  se  plaignit  aux  envoyés  des  pro- 
cédés des  missionnaires  :  Cébéret  ne  manqua  pas  de  noter 
le  fait,  comme  «  le  premier  leurre  par  oii  Constance 
tenoit  le  P.  Tachard.  » 

Cinq  jours  se  passèrent  encore  en  «  tracasseries  » 
avant  l'audience  royale.  Enfin,  le  2  novembre,  les  envoyés 
furent  admis  à  présenter  au  roi  de  Siam  la  lettre  de 
Louis  XIV.  Les  détails  de  la  cérémonie  furent  à  peu 
près  réglés  comme  à  la  réception  de  Chaumont  :  la  lettre 
placée  dans  une  coupe  d'or,  sur  une  soucoupe  d'or,  fut 
portée  par  le  fils  de  Cébéret;  les  ambassadeurs  s'avan- 
cèrent au  bruit  du  canon,  entre  deux  haies  de  mandarins 
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accroupis  (i)  :  attentifs  aux  moindres  signes  de  nature  à 
diminuer  leur  prestige  aux  yeux  des  Siamois,  ils  parlèrent 
debout,  et  non  assis,  «estant  bien  informez  que  cette 
posture  est  moins  soumise  que  d'estre  assis  sur  des 
petits  placets  d'un  pied  en  quarré.  »  Constance  servit 
d'interprète;  l'évéque  de  Métellopolis  et  Tachard  étaient 
présents.  Les  harangues  (îchangées  ressemblèrent  aux 
précédentes  pour  l'emphase  de  la  forme  et  l'insignifiance 
du  fond.  Le  roi  reçut  la  lettre  des  mains  de  La  Loubère, 
s'informa  de  la  santé  de  Louis  XIV  et  de  sa  famille,  et 
se  retira  en  laissant  au  barcalon  le  soin  de  transmettre 
ses  ordres. 

Les  entrevues  des  envoyés  avec  Constance  se  succé- 
dèrent irrégulièrement,  suivant  le  bon  plaisir  du  ministre, 
tantôt  agitées  et  tumultueuses,  tantôt  calmes  et  froides, 
le  plus  souvent  stériles.  En  public,  les  envoyés  étaient 
partout  accueillis  avec  des  marques  de  respect;  deux 
mandarins,  attachés  à  leurs  personnes,  leur  servaient 
d'introducteurs  et  de  guides.  A  Siam,  ils  visitèrent  la 
plupart  des  pagodes  et  des  palais  ;  à  Louvo,  ils  firent  leur 
entrée  aux  flambeaux,  escortés  par  le  gouverneur  et  tous 


(1)  Cëbéret  rapporte  qu'ils  dureat  marcher  à  pied  au  grand  soleil 
dans  les  cours  du  palais,  et  tête.nue  :  on  leur  avait  retiré  leurs  pa- 
rasols ou  sombreros.  Ils  s'en  plaignirent  à  Constance  après  la  céré- 
monie; celui-ci  répondit  qu'on  les  avait  aussi  retirés  à  Chaumont. 
Cébéret  y  gagna  une  insolation  qui  l'empêcha  le  soir  d'assister 
au  dîner  de  la  Cour.  Peut-être  faut-il  voir  dans  cette  mesure 
cruelle  une  malice  du  barcalon  ou  de  Constance  lui-même.  Le 
ministre  ne  laissa  pas  que  de  témoigner  à  Cébéret  le  plus  vif  dé- 
plaisir sur  son  indisposition:  le  roi,  de  son  côté,  fit  prendre  des 
nouvelles  de  sa  santé  et  lui  offrit  ses  médecins  {Journal  de  Cébé- 
bet^et).  —  Dans  sa  relation,  le  P.  Tachard  mentionne  l'incommodité 
de  Cébéret;  sous  sa  plume^  l'insolation  se  transforme  en  une  «  fâ- 
cheuse colique»:  on  comprend  que  le  religieux,  qui  supprime 
dans  son  récit  l'incident  des  sombreros,  explique  à  sa  manière 
l'indisposition  de  l'ambassadeur.  {Second  voyage  à  Siam,  liv.  IV, 
p.  200). 
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les  dignitaires;  on  les  logea  dans  un  grand  et  bel  hôtel, 
garni  de  meubles  chinois;  ils  assistèrent  à  l'inauguration 
d'une  chapelle  bâtie  par  Constance  dans  son  palais,  avec 
messe  en  musique,  prédications  et  hymnes  sacrés,  sui- 
vant l'ordinaire  des  églises  de  France.  Les  envoyés  rece- 
vaient le  premier  ministre  à  leur  table,  et  celui-ci  leur 
offrait  des  festins  où  il  déployait  toute  sa  munificence. 
Au  dîner  du  5  novembre,  outre  la  comédie  chinoise, 
les  danseuses  de  Siam,  les  marionnettes  mores,  les  sau- 
teurs de  bambous,  et  un  feu  d'artifice,  les  convives,  pen- 
dant le  repas,  «  servi  à  l'Européane  »,  virent  passer  sur 
la  table  «  plus  de  quatre-vingts  plats  préparés  à  la  mode 
«  de  la  Chine,  chose  vraiment  extraordinaire,  car  de  ces 
«  quatre-vingts  mets  différents,  il  n'y  en  avoit  aucun 
«  dont  on  put  gouster,  tant  ils  estoient  mauvais,  quoy 
((  qu'ils  ne  fussent  pas  désagréables  à  la  veue,  avec  de 
«  la  propreté  (1)  ». 


(1)  Journal  de  Cébéret.  —  Il  est  curieux  de  comparer  au  banquet 
offert  par  Constance  aux  envoyés  de  Louis  XIV  celui  qui  fut 
donné,  en  1877,  aux  officiers  français  du  Bruat  et  du  (VAssas  par 
Chow  Pbya  Phra  Nu  Wougse,  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Siam.  «  Des  domestiques  s'arrêtent  devant  nous  avec  des  plateaux 
«  d'argent  chargés  de  marsala.  Son  Excellence  se  lève,  et  après 
«  nous  avoir  offert  des  éventails,  nous  invite  à  passer  dans  la 
«  salle  du  festin.  Au  centre  de  la  table  s'élève  d'une  pièce  montée 
«  une  même  hampe  réunissant  les  pavillons  de  France  et  de  Siam. 
«  Les  mets  et  les  vins  les  plus  variés  circulent  de  toutes  parts. 
«  Une  carte,  posée  à  côté  de  chacun  de  nous,  éuumère  en  carac- 
<f  tères  siamois  le  long  menu  du  dîner.  Voici  ce  menu  :  potage  au 
«  lièvre;  —  poisson;  —  crabes  farcies;  —  friture  ;  —  filet  de  bœuf; 

—  oies  rôties;  —  sarcelles  aux  légumes;  —  canards  rôtis;  — 
«  agneaux  aux  pommes  de  terre  ;  —  petits  oiseaux  en  beignets; 

—  jambon  ;  —  haricots  verts  ;  —  choux  au  jus  :  —  légumes  verts; 

—  salade  de  concombre;  —  riz  au  kari  ;  —  gâteaux;  —  fruits.  » 
(A.  Décugis,  Deux  semaines  à  Bangkok.)  Sauf  le  riz  au  kari,  et  «  les 
esclaves  agitant  derrière  les  convives  d'énormes  éventails  de 
plumes,  »  les  officiers  du  d'Assas  auraient  pu  se  croire  au  Grand- 
Hôtel  ;  plus  heureux  que  Cébéret,  ils  trouvèrent  les  mets  délicieux 
et  ne  cassèrent  aucun  verre.  Quel  progrès  depuis  Phaulkon  ! 
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Le  luxe  de  ces  divertissements  et  l'effrayante  variété 
de  ces  menus  ne  touchaient  guère  les  représentants  de 
Louis  XIV;  la  cordialité  de  pareils  banquets  était  plus 
bruyante  que  sincère.  «  Tout  le  repas,  écrit  Gébéret  le 
«  16  novembre,  s'est  passé  avec  beaucoup  de  joie  et 
u  force  verres  cassés.  M.  Constance  a  tâché  même  à 
«  deviner  des  santés  qui  nous  fussent  plus  agréables  que 
«  les  autres  ».  Le  lendemain,  ces  belles  protestations 
d'amitié  s'étaient  évanouies,  et  la  guerre  se  rallumait. 

L'alliance  franco-siamoise,  tenue  en  suspens  entre 
les  conditions  hautaines  des  envoyés  et  les  propositions 
captieuses  de  Phaulkon  et  de  Taehard,  semblait  inso- 
luble. Sauf  l'occupation  de  Bangkok,  La  Loubère  et  Gé- 
béret en  étaient  encore  à  attendre  l'accomplissement  de 
promesses  trop  légèrement  escomptées.  Les  Français 
n'étaient  pas  dans  Mergui  ;  la  Compagnie  des  Indes  ne 
jouissait  d'aucun  privilège  nouveau,  on  parlait  moins 
que  jamais  de  la  conversion  d'un  grand  peuple  et  d'un 
grand  roi.  Le  4  novembre,  après  diner,  Constance  lut 
aux  ambassadeurs  quelques  pages  d'un  journal  manus- 
crit où  il  avait,  disait-il,  rédigé  ses  entretiens  avec  le 
roi.  A  travers  son  galimatias  portugais,  le  lecteur  ef- 
fronté fit  une  révélation  inattendue  :  si  le  roi  n'avait  pas 
déjà  embrassé  la  foi  chrétienne,  c'est  qu'il  n'était  pas 
encore  instruit,  et  la  faute  en  était  à  l'évèque  de  Métel- 
lopolis  qui  parlait  si  mal  la  langue  siamoise,  malgré  un 
séjour  de  vingt-cinq  ans  dans  le  royaume,  que  le  prince 
ne  parvenait  pas  à  le  comprendre.  On  devine  d'où  par- 
tait l'insinuation  :  Tachard  prit  soin  de  l'indiquer  en 
ajoutant  sérieusement  et  modestement  :  a  II  faut  attendre 
que  les  jésuites  apprennent  le  siamois  pour  l'ins- 
truire. » 

Quelques  jours  après,  La  Loubère  interrogea  de  nou- 
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veau  Tachard  sur  la  publication  du  traité  de  religion. 
Le  secrétaire  intime  répondit  qu'il  y  avait  quelque 
danger  à  la  réclamer  :  «  Il  fallait  faire  des  chrétiens 
a  avant  de  leur  donner  des  privilèges;  d'ailleurs  le  roi 
((  avait  besoin  de  se  faire  instruire.  »  Quand  Tévêque  de 
Metellopolis  vint  le  voir,  l'ambassadeur  lui  fit  la  même 
question  et  voulut  savoir  ce  qu'il  fallait  penser  de  la  pré- 
tendue ignorance  du  roi.  L'évêque  ne  manqua  pas  de 
dégager  sa  responsabilité  ;  il  se  justifia,  et  se  fit  accusa- 
teur à  son  tour:  Constance  seul  s'opposait  à  la  publica- 
tion du  traité  de  religion  signé  avec  le  chevalier  de  Chau- 
mont;  la  prétendue  faveur  accordée  aux  chrétiens  pour 
leurs  églises  ne  semblait  qu'un  leurre,  et  n'était  pour  eux 
le  signe  d'aucune  prédilection;  ne  laissait-on  pas  aussi  à 
Siam  bâtir  des  mosquées  par  les  musulmans  et  des  tem- 
ples par  les  Chinois?  Quant  à  la  langue  siamoise,  le 
prélat  soutint  qu'il  la  parlait  fort  bien,  et  il  ne  se  fit  pas 
faute  d'en  donner  à  ses  interlocuteurs  une  preuve  confi- 
dentielle :  le  jour  de  l'audience  royale,  il  avait  entendu 
clairement  Constance  travestir  les  termes  de  la  lettre  de 
Louis  XIV,  et  s'appliquer  à  lui-même  les  louanges  que 
le  roi  de  France  décernait  aux  ambassadeurs.  «  Pin- 
ce sieurs  personnes,  ajoutait  l'évêque,  sont  venues  me 
«  dire  une  grande  folie,  qui  est  que  le  sieur  Constance 
(('  craint  que  je  ne  prenne  sa  place  auprès  du  roy,  si  je 
«  le  convertissois  (1).  » 

Ces  rivalités  aiguës  entre  les  missionnaires  aposto- 
liques et  les  pères  jésuites  n'étaient  pas  faites  pour  faci- 
liter la  tâche  des  envoyés,  et  assurer  le  succès  des  en- 
treprises de  la  France  dans  les  Indes.  Elles  mettaient  les 
religieux  à  la  merci  du  favori  :  les  uns  et  les  autres  se 

(1)  Journal  de  Céhéret. 
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disputaient  une  protection  coûteuse  à  force  de  condes- 
cendance et  de  docilité. 

La  Loubère  et  Cébcret  eurent  bientôt  une  preuve  plus 
directe  de  l'ignorance  où  le  roi  était  tenu  de  parti  pris 
en  matière  de  religion  chrétienne.  A  l'audience  royale 
du  26  novembre,  après  avoir  répondu  à  diverses  ques- 
tions sur  leurs  voyages  et  à  des  plaintes  sur  l'infidélité 
des  commis  de  la  Compagnie  des  Indes  «  qui  suivaient 
de  mauvais  conseils  »,  ils  pressèrent  Constance,  l'inter- 
prète officiel,  de  déclarer  nettement  au  roi  que  Louis  XIV 
((  avait  principalement  en  vue  dans  le  commerce  des 
Indes  l'avancement  de  la  religion  chrétienne.  »  Le  mi- 
nistre hésita,  puis  se  mit  à  faire  un  long  discours  où  on 
distingua  les  noms  de  Castille^  Hollande  et  Sancta 
Maria  de  Loretta.  Le  roi  garda  le  silence  et  se  retira. 
Constance  donna  ensuite  à  voix  basse  à  Tachard,  en  l'in- 
vitant à  la  traduire  aux  envoyés,  Tinvraisemblable 
explication  suivante:  il  avait  dit  que  Louis  XIV  «  n'avait 
«  jamais  voulu  faire  des  conquêtes  comme  l'Espagne  et 
((  la  Hollande,  et  s'était  mis  sous  la  protection  spéciale  de 
«  Notre-Dame-de-Lorette  ».  Les  deux  Français  ne  furent 
pas  dupes  de  ces  grossiers  mensonges.  «  11  nous  parut, 
«  écrit  Cébéret,  que  le  sieur  Constance  n'ose  rien  dire  à 
«  son  roy  pour  la  religion  chrétienne,  et  qu'il  n'est  pas 
«  plus  hardy  à  cette  heure  sur  cette  matière  qu'il  l'es- 
((  toit  du  temps  du  chevalier  de  Chaumont  ».  Tachard 
essayait  en  toute  occasion  de  justifier  son  ami  :  il  lui  en 
coûtait  peu  de  mettre  sur  le  compte  de  l'évêque  de  Mé- 
tellopolis  le  refus  de  rendre  public  le  traité  de  religion, 
comme  il  avait  fait  naguère  pour  la  conversion  du  roi  : 
l'article  premier  de  ce  traité  interdisait  aux  missionnaires 
de  prêcher  contre  TEtat,  sous  peine  de  perdre  leurs  privi- 
lèges, et  l'évoque  savait  Constance  décidé  à  les  abolir  à 
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la  première  infraction.  L'évéque  calomnié  nia  le  fait,  en 
ajoutant  que  Constance  était  un  a  homme  incompréhen- 
sible »  ;  en  effet,  le  même  ministre,  qui  entravait  l'œuvre 
de  propagande,  prodiguait  aux  chrétiens  ses  faveurs  ; 
«  on  pourroit  faire  un  gros  volume  des  bienfaits  que  la 
mission  a  reçus  de  lui  »,  nourrissant  à  ses  frais  les  éco- 
liers du  séminaire  qu'il  avait  fait  bâtir  de  ses  deniers, 
tandis  que  madame  Constance  entretenait  un  grand 
nombre  de  petits  garçons  et  de  petites  filles  «  qu'elle 
marie  quand  elles  sont  grandes  )>.  La  situation  étrange 
de  Phaulkon  explique  les  contradictions  de  sa  con- 
duite :  contraint  de  plaire  à  un  despote  dont  il  avait 
capté  la  faveur,  et  de  tenir  en  échec  une  ligue  de  man- 
darins sourdement  jaloux  de  son  crédit;  entouré  d'é- 
trangers qu'il  fallait  en  même  temps  satisfaire  et  conte- 
nir, il  louvoyait  adroitement  entre  des  religions  ennemies, 
des  intérêts  rivaux  et  des  rancunes  implacables,  et  ne 
parvenait  que  par  des  prodiges  d'habileté  et  de  perfidie 
à  soutenir  une  autorité  précaire  et  une  fortune  déjà 
chancelante. 

L'opposition  des  envoyés  avait  singulièrement  déçu 
ses  espérances.  On  a  vu  quel  rôle  il  destinait  dans  ses 
plans  aux  compagnies  d'infanterie  envoyées  à  Siam 
sous  les  ordres  de  Desfarges.  11  n'avait  rien  négligé  pour 
s'attacher  les  officiers  et  les  soldats.  A  Louvo  comme  a 
Siam,  Constance  tenait  pour  les  premiers  table  ouverte  ; 
ils  étaient  de  toutes  les  fêtes  et  de  toutes  les  chasses. 
Desfarges  avait  été  mandé  à  la  cour  et  admis  à  l'au- 
dience du  roi  avec  ses  lieutenants  :  plusieurs  avaient  été 
gratifiés  de  vestes  de  brocard  d'or  ou  d'argent,  de 
chaînes  d'or  ou  d'armes  précieuses;  le  commandant, 
comblé  de  flatteries  et  d'honneurs  par  Constance,  en 
avait  reçu  et  portait  à  son  chapeau  un  cordon  de  fili- 
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grane  d'or,  garni  trun  beau  diamant  au  milieu  du 
nœud  (1).  L'intraitable  orgueil  do  Desfarges  ne  pardon- 
nait pas  aux  envoyés  de  le  tenir  à  Tccart  des  délibéra- 
tions :  il  aspirait  à  grandir  son  rôle  et  La  Loubère  l'a- 
moindrissait. Séduit  par  les  bonnes  grâces  et  les  cajole- 
ries du  Grec,  il  appartint  bientôt  moins  à  Louis  XIV  qu'à 
Phaulkon,  et  lorsqu'à  l'audience  du  roi  il  prêta  serment 
de  fidélité,  le  favori  put  se  croire  désormais  à  l'abri  de 
son  épée.  On  comprend  que  La  Loubère  ait  manifesté 
à  plusieurs  reprises  sa  défiance  à  l'égard  de  Desfarges. 
Ce  chef  des  troupes  françaises,  devenu  le  familier  et  le 
commensal  de  Constance,  attaché  à  la  cour  et  n'obéis- 
sant plus  qu'aux  ordres  du  roi  de  Siam,  se  faisait  le  com- 
plice, peul-è(re  inconscient,  des  desseins  ténébreux  du 
ministre  :  il  oubliait  à  Louvo  et  à  Juthia  les  instructions 
de  Seignelay,  la  garde  des  places  siamoises,  la  sécurité 
des  garnisons,  le  soin  de  sa  propre  dignité  et  la  fidélité 
due  à  son  roi.  Quand  les  envoyés,  après  six  semaines  de 
vains  débats,  proposèrent  l'envoi  de  compagnies  à 
Mergui,  Constance  conseilla  d'attendre  la  saison  favo- 
rable, l'eau  potable  devant  manquer  aux  troupes  dans 
le  long  voyage  par  terre  de  Siam  à  Mergui,  à  travers 
une  région  presque  déserte.  On  convint  toutefois  d'ex- 
pédier les  premiers  soldats  avec,  du  Bruant  le  jour  où 
Gébéret  lui-même  franchirait  l'isthme  pour  se  rendre  à 
Mergui,  suivant  les  ordres  de  Louis  XIV.  Constance  ne 
paraissait  pas  disposé  à  livrer  ce  poste,  si  recherché  de 
la  Compagnie  des  Indes.  Les  envoyés  le  pressant  de 
tenir  sa  promesse,  il  s'emporta,  et  à  court  de  bonnes 
raisons,  récrimina  contre  la  défiance  dont  il  était  l'objet, 


(1)  Journal  de  Cébéret,  passim.    —    Tachard,  second  voyage  de 
Siam,  liv.  V,  222;  liv.  VI,  266. 
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contre  les  attaques  secrètes  des  ennemis  qu'il  avait 
en  France,  et  qui  avaient  souvent  essayé  de  le  perdre 
dans  Tesprit  du  grand  Roi.  Pour  couper  court  à  cette 
discussion  qui  s'échauffait  de  part  et  d'autre,  LaLoubère 
et  Gébéret  se  retirèrent.  Le  lendemain,  le  jésuite  dcBèze 
vint  leur  reprocher  la  vivacité  de  leurs  réclamations, 
et  leur  annonça  que  Constance  entendait  bien  subor- 
donner du  Bruant  à  Desfarges,  en  dépit  de  sa  roideur  et 
de  son  entêtement. 

A  l'égard  de  Bangkok,  les  ambassadeurs  furent  tout  de 
suite  plus  exigeants.  Gébéret,  qui  devait  rentrer  le  pre- 
mier en  France,  aurait  à  informer  Seignelay  de  Tétat  de 
cette  place  :  il  pria  Desfarges,  en  prenant  mille  précau- 
tions pour  ne  pas  froisser  son  orgueil,  de  lui  fournir  les 
renseignements  nécessaires.  Les  ti-oupes  étaient-elles  en 
sûreté,  la  place  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  et  capable 
de  repousser  un  assaut  ?  A  ces  questions  fort  bénignes 
et  courtoises,  Desfarges  répliqua  qu'il  tiendrait  a  dans 
cette  place,  quoique  fort  méchante  ;  qu'il  se  défendrait 
derrière  un  rideau  de  gaze  ».  On  fît  observer  à  l'iras- 
cible commandant  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  savoir  s'il 
se  défendrait,  sa  valeur  et  son  expérience  étant  bien 
connues,  mais  si  Bangkok  était  en  état  de  résister  à  une 
attaque.  Il  refusa  de  rien  dire  de  plus,  si  ce  n'est  qu'il 
ferait  son  devoir. 

Gébéret  s'adressa  à  Voland.  Celui-ci  fut  moins  réservé  : 
à  son  avis,  la  place  pouvait  être  défendue,  si  les  forts 
étaient  réparés  ;  il  consentit  même  à  en  laisser  à  Gé- 
béret une  déclaration  écrite,  toutefois  sans  la  signer,  et  il 
en  informa  loyalement  Desfarges.  Le  commandant  entra 
dans  une"  violente  colère,  et  «  maltraita  de  paroles  » 
l'imprudent  ingénieur.  Constance  le  fit  renvoyer  de 
Louvo,  et  il  i^eçut  l'ordre  de  regagner  Bangkok.  Il  vint 


tout  découragé  se  plaindre  à  Gébéret,  et  parla  de  de- 
mander son  retour  en  France  :  l'ambassadeur  lui  con- 
seilla d'obéir,  pour  le  service  du  roi,  d'aller  prendre  les 
ordres  de  son  chef,  et  de  lui  dire  qu'il  n'avait  jamais  eu 
la  pensée  de  manquer  de  respect  au  ministre.  Voland 
obéit  (1). 

En  l'absence  de  Desfarges,  retenu  auprès  du  ministre, 
le  désordre  et  l'indiscipline  se  glissaient  parmi  les 
troupes  de  Bangkok  et  la  maladie  faisait  des  progrès. 
Les  soldats  ne  gardaient  pas  la  modération  et  la  réserve 
nécessaires  au  maintien  de  leur  prestige  au  nïilieu  d'une 
population  inquiète  et  surprise  par  cette  installation  ino- 
pinée d'étrangers  en  armes.  Ils  étaient  insolents,  rail- 
leurs et  débauchés,  plus  semblables  à  des  vainqueurs 
campés  en  pays  conquis  qu'à  des  alliés  commis  à  la 
garde  d'une  forteresse  qui  s'était  ouverte  à  eux  sans 
combat.  Yéret  ne  manq'ua  pas  d'écrire  aux  envoyés  pour 
leur  signaler  ces  germes  de  division  entre  la  garnison 
et  le  peuple  de  Bangkok  (2).  La  nouvelle  était  grave  ; 


(1)  Constance  ne  trouvait  pas  dans  Voland  la  même  complai- 
sance que  dans  Desfarges;  de  là  son  aotipathie  :  quant  aux  griefs, 
le  journal  de  Cébéret  n'en  cite  qu'un  :  Constance  se  plaignait 
que  Voland  lui  eût  fait  la  grimace.  l-,e  cas  était  en  effet  pendable> 
—  Les  menées  de  Constance  avaient  si  bien  réussi  à  jeter  la  dis- 
corde parmi  les  Français,  que  les  employés  et  les  officiers  de  la 
marine,  sans  doute  insensibles  aux  avances  du  favori,  furent  mis 
en  quarantaine,  et  que  pendant  plus  de  quinze  jours  de  suite  au- 
cun officier  des  troupes  de  terre  ne  voulut  ou  n'osa  leur  faire 
visite.  {Journal  manuscrit  de  Cébéret.) 

(2)  On  était  loin  de  la  discipline  rigoureuse  imposée  jadis  aux 
Français  de  sa  suite  par  le  chevalier  de  Chaumont,  Le  P.  Bouvet, 
dans  son  Journal  manuscrit,  en  cite  plusieurs  exemples,  celui-ci 
entre  autres  :  «  M.  l'ambassadeur  ordonna  des  châtiments  très 
«  sévères  pour  ceux  qui  contreviendroient  à  ses  ordres  et  parti- 
«  culièrement  pour  ceux  qui  s'enyvreroieut  ou  qui  iroient  dans 
«  des  lieux  de  débauche;  de  sorte  que  quelque  temps  après  estre 
«  arrivé  à  Siam  Son  Excellence  ayant  sçu  qu'un  de  ses  domes- 
«  tiques  s'était  enyvré,   il   en  voulut   faire   un  exemple    pour 
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elle  émut  Desfarges,  qui  voulut  savoir  de  qui  les  ambas- 
sadeurs tenaient  ce  renseignement  :  ceux-ci  refusèrent 
de  le  faire  connaître,  et  lui  recommandèrent  de  s'infor- 
mer sans  bruit.  Desfarges  n'en  persista  pas  moins  à  ne 
pas  retourner  à  Bangkok  :  Constance  l'avait  ainsi  or- 
donné. 

Les  ambassadeurs,  lassés  de  ces  perpétuelles  siamoi- 
series,  songeaient  à  leur  départ.  Ils  eurent  avec  le  mi- 
nistre une  dernière  querelle  qui  précipita  la  rupture. 
L'escadre  du  roi  avait  amené  à  Siam  des  bombes,  des 
mortiers  et  dix  bombardiers  sous  les  ordres  du  sieur 
Du  Laric.  \J Ordre  du  Roy  rerais  à  ce  dernier  à  Brest, 
lui  enjoignait  formellement  de  se  rembarquer  avec 
les  bombardiers,  quand  les  vaisseaux  seraient  près  de 
revenir  en  France,  «  Sa  Majesté  n'estimant  pas  que  leur 
présence  fût  nécessaire  en  ce  pays  (Siam)  après  le  départ 
des  vaisseaux  (1).  »  Les  instructions  de  Desfarges  et  des 
ambassadeurs  étaient  rédigées  dans  le  même  sens.  Ce 
texte,  précis  à  l'égard  des  bombardiers,  l'était  beaucoup 
moins  en  ce  qui  concernait  les  munitions  et  les  engins  ; 
mais  il  est  permis  de  supposer  que  dans  la  pensée  du 
roi  et  de  Seignelay,  ils  étaient  destinés  à  la  défense  de 
Bangkok  et  de  Mergui. 

Constance ,  stylé  par  Tachard ,  s'imagina  un  peu 
légèrement  qu'il  pourrait  en   disposer  à  sa  guise.  S'il 


«  arrêter  de  plus  grands  désordres;  il  ordonna  d'abord  qu'on  luy 
«  ostat  ses  livrées,  et  ensuite  il  le  fit  attacher  au  carcan  en  plein 
«  midy  au  milieu  d'une  place  publique,  avec  deux  bouteilles 
«  vuides  pendues  aux  deux  oreilles.  Ce  malheureux  auroit  de- 
«  meure  deux  jours  en  cet  état  si  l'ambassadeur  qu'on  envoya 
«  d'icy  en  France,  l'ayant  trouvé  en  cet  état,  n'avait  obtenu  de 
«  Son  Excellence  grâce  pour  le  reste  du  temps.  »  (P.  228-9.) 

(1)  Archives  de  la  Marine;  Registre  des  expéditions  de  Siam; 
Ordre  du  Roy,  24  janvier  1687. 
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faut  en  croire  lo  religieux,  Cébéret,îison  arrivée  à  Siam, 
avait  promis  de  livrer  les  bombes  au  roi  de  Siam,  et 
Constance  avait  droit  d'en  exiger  la  remise.  Quelques 
jours  avant  le  départ  de  Gébéret,  le  roi  voulut  voir  tirer 
une  bombe  :  le  ministre  invita  Desfarges  à  envoyer  de 
Bangkok  un  mortier  et  trois  bombes.  Le  commandant 
obéit,  contrairement  à  ses  instructions  et  aux  avis  des 
ambassadeurs  ;  il  s'en  excuse  lui-même  dans  une  lettre 
à  Seignelay  (1). 

Les  envoyés,  prévenus  dès  leur  arrivée  contre  les 
desseins  de  Constance,  s'étaient  opposés  au  débarque- 
ment des  bombes  et  des  mortiers  :  on  les  avait  laissés  à 
bord  de  VOiseau.  Constance  s'en  montra  fort  irrité,  et 
on  peut  admettre  que  ce  jour-là  son  chagrin  fut  sincère. 
Au  dire  de  Tachard,  le  roi  de  Siam  «  faisait  un  fond 
extraordinaire  sur  ces  bombes  et  sur  ces  bombardiers  ; 
il  avait  déjà  prémédité  de  s'en  servir,  et  croyait  en  avoir 
besoin  contre  les  rebelles  de  Patany.  »  Grâce  au  con- 
cours de  so)i  bon  amy  le  roi  de  France,  il  les  avait  me- 
nacés «  de  les  faire  réduire  en  cendres  à  la  première 
nouvelle  de.  leur  soulèvement.  »  Constance,  qui  avait 
vanté  à  Sa  Majesté  siamoise  le  merveilleux  effet  de  l'ar- 
tillerie française,  se  voyait  «  réduit  à  de  grandes  extré- 
mitez  »,  et  cherchait,  de  concert  avec  Tachard,  le  moyen 
de  «  dissuader  »  son  maître,  mais  ne  le  trouvait  pas. 

Les  rebelles  qui  l'inquiétaient  le  plus  n'étaient  assu- 
rément pas  ceux  de  Patany  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
voyait,  par  l'ordre  rigoureux  du  «  bon  amij  de  France  », 
un  sûr  moyen  de  défense  lui  échapper.  Il  écrivit 
aux   ambassadeurs,   et   leur    reprocha    amèrement    de 


(1)  Archives  des  Colonies,  Affaires  de   Siam^  t.  II,  Desfarges  à 
Seignelay^  27  décembre  1687. 
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manquer  à  leur  parole.  «  Que  Vos  Excellences  consi- 
«  dèrent  sérieusement  si  on  doit  se  moquer  ainsy  des 
((  engagements  que  des  ministres  autorisés  prennent  de 
«  la  part  de  leur  roi  avec  un  autre  roi  son  allié  (1)  ». 
Toutes  ces  objurgations,  aussi  bien  que  les  instances  de 
Tachard,  n'ébranlèrent  pas  la  résolution  des  envoyés. 
Constance  les  interpella  de  vive  voix.  Gébéret  répondit 
froidement  qu'il  fallait  distinguer  ce  entre  les  choses  en- 
voyées au  roi  de  Siam  pour  un  temps,  et  celles  pour 
demeurer  »  ;  les  vaisseaux,  bombardiers  et  mortiers 
étaient  «  dans  la  première  catégorie  ».  Constance  se 
mit  en  colère,  et,  s'adressant  aux  officiers  présents,  les 
somma  d'obéir  au  roi  de  Siam.  «  Il  n'est  pas  d'usage, 
repartit  Cébéret,  que  les  officiers  donnent  des  ordres  en 
leur  nom,  mais  qu'ils  fassent  exécuter  ceux  du  comman- 
dant qui  les  reçoit  du  Roi.  n  Le  ministre,  perdant  alors 
toute  mesure,  s'écria  qu'il  ne  voulait  point  de  Français 
à  Siam  qui  ne  lui  obéissent.  «  Il  dit  cela,  écrit  Gébéret, 
«  en  se  tournant  vers  les  officiers,  et  dans  le  temps  que 
«  le  P.  Tachard  me  parloit,  en  sorte  que  je  ne  fis  pas 
«  semblant  de  l'avoir  entendu,  parce  que  j'aurois  été 
((  obligé  de  lui  répliquer  avec  fermeté,  et  cela  n'auroit 
«  pas  accommodé  les  affaires  (2)  ». 

La  réponse  des  envoyés  aux  insolences  de  Constance 
fut  contenue   dans  une  déclaration  adressée  le  même 

jour  à  Desfarges  :  on  y  lisait  :  «  Les  intentions  du 

((  Roy  notre  maître  et  seigneur  sont  que  les  bombardiers, 
«  les  bombes  et  mortiers  que  Sa  Majesté  a  fait  erabar- 
«  quer  sur  ses  vaisseaux  retournent  en  France  avec  le 


(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam  :  t,  2^;  Lettre  de  Con- 
tance   à  La  Loubère  et  à  Cébéret ^  12  décembre  1687. 

(2)  Journal  de  Cébéret. 
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«  sieur  Du  Larit!,  commandant  dcsdils  bombardiers, 
((  faisant  sommation  audit  sieur  Desfarges  de  renvoyer 
{(  Icsdils  bombardiers  en  exécution  des  ordres  de  Sa  Ma- 
«  jcsté  ;  et  en  cas  qu'au  préjudice  de  la  présente  décla- 
((  ration  et  sommation  ledit  sieur  Desfarges  passe  outre 
«  et  retienne  avec  lui  lesdits  bombardiers,  bombes, 
((  mortiers  et  ustensiles  servant  à  leur  usage,  qu'il  en 
«  répondra  à  Sa  Majesté  en  son  propre  et  privé 
((  nom  (1)  ». 

Toute  négociation  était  devenue  impossible.  Aussi 
bien  Constance  avait-il  dès  longtemps  fait  entendre  aux 
envoyés  que  Tachard  seul  avait  désormais  sa  confiance, 
et  projeté  de  l'envoyer  en  France  et  à  Rome  en  qualité 
d'ambassadeur.  Découragé  par  leur  mauvaise  foi,  dégoûté 
par  tant  dliumiliatioils,  déçu  peut-être  par  les  indéci- 
sions de  son  collègue  avec  lequel  sa  patience  était  trop 
souvent  mise  à  l'épreuve,  soucieux  d'ailleurs  des  intérêts 
particuliers  dont  il  avait  la  gestion,  Cébéret  fit  savoir  à 
Constance  qu'il  se  préparait  à  quitter  le  royaume.  Le 
ministre  essaya  de  s'opposer  à  ce  départ  si  brusque,  et 
se  plaignit  de  n'avoir  pas  été  prévenu  plus  tôt.  Le  lende- 
main, le  bruit  courut  que  le  roi  était  malade;  Tindispo- 
sition  venait  à  point  pour  Constance,  qui  voyait  ainsi  re- 
tarder l'audience  de  congé.  Le  Grec  perspicace  avait  prévu 
le  cas,  et  dit  d'avance  au  sieur  De  la  Leu  :  «  Le  10,  le  roi 
sera  malade,  et  il  faudra  bien  qu'ils  prennent  patience.  » 
Cette  circonstance,  réelle  ou  feinte,  ne  changea  rien  à  la 
résolution  de  Cébéret,  mais  il  fut  convenu  entre  les 
deux  envoyés  que  La  Loubère  prolongerait  son  séjour. 
Cébéret  ne  pouvait  différer  son  départ  ;  ses  instructions 


(I)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,   t.  II  :  Déclaration 
de  La  Loubère  et  Cébéret  à  Desfarges^  12  décembre  1687. 
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l'obligeaient  à  se  rendre  de  Siam  h  Mergui  par  terre,  d'a- 
donner ses  ordres  pour  la  sûreté  de  notre  établissement, 
de  s'y  embarquer  à  bord  du  navire  le  Présidenty  avec 
Duquesne-Guitton  qui  viendrait  par  mer  l'y  rejoindre, 
et  de  faire  voile  vers  la  côte  de  Goromandel.  Le  roi  de 
Golconde  avait  enlevé  San-Thomé  à  la  Compagnie  des 
Indes  et  exercé  des  violences  contre  ses  commis;  Du- 
quesne-Guitton et  Cébéret  étaient  chargés  d'obtenir  une 
réparation  par  les  négociations  ou  par  les  armes  (1).  Ta- 
chard  ne  voulut  voir  dans  le  prompt  départ  de  Cébéret 
que  le  désir  qu'avait  l'ambassadeur  d'arriver  le  premier  à 
Brest  pour  y  rendre  compte  de  la  mission  de  Siam  avant 
tous  les  autres  (2). 

La  prétendue  fugue  de  Cébéret  ne  l'empêcha  pas 
cependant,  quoi  qu'en  dise  le  P.  Tachard,  de  signer  avec 
le  barcalon  et  les  commissaires  du  roi  de  Siam  le  traité 
de  commerce  dès  longtemps  préparé  par  l'actif  directeur 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Il  ne  tint  pas  à  lui  que  la 
France  ne  tirât  bon  parti  de  ses  nouveaux  étabUssements 
dans  la  péninsule  Indo-Chinoise.  Le  marquis  de  Seignelay 
aussi  bien  que  la  royale  Compagnie  n'avait  été  qu'à  demi 
satisfait  de  certaines  clauses  du  traité  signé  par  le  che- 
valier de  Chaumont  en  1685.  Cébéret  avait  entre  les 
mains  le  texte  de  ce  traité  amendé ,  corrigé  et  augmenté 
selon  les  vues  du  cabinet  de  Versailles  et  les  observations 
des  directeurs.  On  y  recommandait  d'écarter  les  articles 
équivoques,  de  supprimer  les  expressions  captieuses, 
et  d'y  substituer  des  conditions  fermes  et  des  garanties 

(1)  Archives  de  la  Marine  ;  Reg.  des  expéd.  de  Siaai  ;  Instr.  pour 
Duquesne-Guitton,  ik  janvier  1690. 

(2)  Archives  des  Colonies  ;  Affaires  de  Siam,  t.  II  ;  Journal  manus- 
crit de  Tachard. 
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certaines  (1)  ».  Gébérct  employa  à  la  nouvelle  rédaction 
toute  son  habileté;  avant  tout,  il  s'était  mis  en  garde 
contre  les  offres  les  plus  séduisantes  de  Constance  et 
n'avait  consenti  à  lui  parler  d'affaires  qu'après  avoir 
obtenu  l'exécution  des  promesses  relatives  à  Bangkok, 
((  Les  affaires  du  roi  d'abord,  »  avait-il  dit  à  Tachard, 
qui  lui  conseillait  de  donner  la  priorité  à  celles  de  Cons- 
tance, afin  d'obtenir  un  traité  plus  avantageux  pour 
la  Compagnie.  Le  traité  était  conforme  aux  vœux 
du  gouvernement,  et  Cébéret  l'avait  imposé,  sinon  sans 
peine,  du  moins  sans  qu'il  en  coûtât  rien  ni  à  sa  fierté  per- 
sonnelle, ni  à  son  caractère  d'ambassadeur,  ni  à  la  sécu- 
rité des  trafiquants  français.  Tous  les  privilèges  accordés 
jadis  à  Deslandes  et  à  Chaumont  pour  l'exportation  du 
poivre  furent  renouvelés;  le  roi  de  Siam  concédait  à  la 
Compagnie  des  terrains  à  bâtir,  des  entrepôts  commodes, 
la  liberté  complète  du  commerce  dans  ses  royaumes  avec 
exemption  des  droits  d'entrée  et  de  sortie,  et  se  réservait 
seulement  le  droit  de  choisir  les  marchandises  qui  pour- 
raient lui  agréer;  le  nombre  des  vaisseaux  marchands 
n'était  pas  limité,  et  la  Compagnie  pouvait  étendre  ses  pri- 
vilèges aux  navires  étrangers  qui  se  seraient  approvi- 
sionnés dans  ses  magasins  :  le  principal  officier  de  la  Com- 
pagnie aurait  droit  de  justice  sur  tous  les  Français  et 
étrangers  employés  à  son  service  ;  ou  lui  accordait  la  fa- 
culté de  fonder  toutes  les  factoreries  utiles  à  son  commerce, 
le  droit  de  bris  et  d'épaves  sur  les  côtes,  la  possession  d'îles 


(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  1er;  instr.  pour 
La  Loubère  et  Cébéret.  —  Le  tome  I^r  renferme  l'original  du  traité 
avec  l'approbation  et  la  signature  de  Louis  XIV  et  de  Colbert,  de 
Seignelay,  datées  du  25  février  1689.  Il  contient  aussi  un  mémoire 
divisé  eu  deux  colonnes  :  à  droite,  le  texte  du  traité  signé  par 
Chaumont,  à  gauche,  les  observations  rédigées  pour  les  envoyés. 
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commodes  à  une  distance  de  dix  lieues  du  port,  de 
Mergui  ;  les  Français  qui  voudraient  quitter  le  royaume 
pourraient  le  faire  librement,  à  condition  d'avoir  acquitté 
toutes  leurs  dettes  et  demandé  la  permission  (1).  Tels 
étaient  les  principaux  articles  de  ce  pacte  très  net,  et  en 
tout  favorable  à  la  Compagnie  ;  Tachard,  il  est  vrai,  n'en 
dit  mot  dans  son  journal  manuscrit,  non  plus  que  dans 
sa  relation  imprimée,  par  discrétion  sans  doute;  mais 
Desfarges,  peu  suspect  de  tendresse  pour  Gébéret,  en  fait 
reloge  dans  une  lettre  à  Seignelay  écrite  de  Bangkok,  le 
27  décembre.  11  pense  qu'on  sera  content  de  la  négocia- 
tion en  France,  et  ajoute  modestement  «  qu'il  ne  s'y  est 
point  épargné  et  croit  mesme  y  avoir  contribué  en 
quelque  chose.  » 

Constance  sentit  combien  il  lui  importait  de  ne  pas 
laisser  partir  Cébéret  sans  donner  à  la  Compagnie  une 
marque  particulière  de  sa  confiance.  11  ne  suffisait  pas 
de  la  témoigner  dans  de  beaux  discours  ;  mieux  valait  s'in- 
téresser à  ses  opérations  et  grossir  ses  dividendes,  autre- 
ment que  par  des  métaphores.  Prendre  rang  parmi  les 
actionnaires,  n'était-ce  pas  d'ailleurs  le  moyen  de  sur- 
veiller de  plus  près  les  intrigues  et  la  vénalité  des 
comptoirs,  et  s'assurer  avant  peu  une  place  parmi  les 
directeurs  de  l'honorable  Compagnie  ?  Constance  signa 
donc  avec  Cébéret  une  convention  particulière  rédigée 
en  portugais  et  en  français,  où  il  promit  de  «  s'intéresser 
((  dans  la  Compagnie  française  des  Indes-Orientales  pour 
«  la  somme  de  300,000  livres,  afin  de  partager  avec  les 
((  autres  associés  les  pertes  et  profits.  Constance  aurait 
«  sa  répartition  annuelle  de  10  p.  100  proportionnelle- 
«  ment  chaque  année  comme  les  autres  intéressés  de  la 

(1)  Archives  de  la  Marine;  Affaires  de  Siam,  t.  II. 
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«  Compagnie,  le  profit  qui  passerait  les  10  p.  400  devant 
«  rester  en  fonds  à  ladite  Compagnie,  et  être  payé  an- 
«  nuellement  au  procureur  de  Constance  à  paris  (1)  ». 

Cébéret  était  dès  lors  prêt  à  partir.  Il  fut  bien  étonné 
d'apprendre  que  Phra-Naraï,  soudain  rétabli,  lui  accor- 
derait une  dernière  audience.  Tachard  explique  qu'elle  fut 
secrète,  et  qu'on  arrangea  entre  le  roi  et  l'envoyé  une  ren- 
contre fortuite  dans  le  palais  (2).  Il  faut  croire  que  cette 
fois  encore,  le  Père  fut  mal  servi  par  sa  mémoire; 
Cébéret  rapporte  tout  autrement  cette  dernière  entrevue 
particulière  qui  eut  lieu  avec  le  cérémonial  habituel,  et 
l'on  pouvait  l'en  croire  :  on  sait  assez  s'il  était  homme 
à  faire  plier  sa  fierté  de  représentant  de  Louis  XIV 
au  stratagème  puéril  imaginé  par  Tachard.  Le  roi  daigna 
lui  exprimer  ses  regrets  de  son  départ,  l'entretint 
du  commerce  de  la  Compagnie,  et  émit  le  vœu  de 
voir  maintenir  à  la  tète  du  comptoir  de  Siam  Deslandes- 


(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam;  t.  II.  Convention  entité 
Constantin  Phnulkon,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  etc.,  et 
Cébé}^et,  etc.  ([)ièces  en  portugais  et  en  français  avec  les  signatures 
des  deux  contractants). 

(2)  Second  voyage  de  Tachard.  livre  VI,  p.  256.  «  Son  bon  cœur 
«  et  la  considération  qu'il  a  pour  le  Roy  (Louis  XIV)  obligèrent  le 
«  roi  de  Siam  nonobstant  sa  maladie  à  donner  une  audience  secrète 
«  à  M.  Cébéret...  Ainsi  le  dit  à  M.  Constance, (jue  puisqiieM.  Cébéret 
«  estoit  résolu  de  quitter  Louvo,  le  jour  de  son  d(5part  il  le  menât 
«  avec  son  fils  et  moy  à  un  endroit  du  Palais  qu'il  luy  marqiioit, 
«  sous  prétexte  de  luy  faire  voir  une  escarboucle  d'une  beauté  et 
«<  d'une  grandeur  extraorriiiiaire  que  ce  prince  porte  quelquefois  à 
«  sou  chapeau,  et  que  Sa  Majesté  s'y  trouveroit  à  l'heure  donnée. 
«  M.  Constance  m'en  avertit  fort  secrètement,  j'allay  aussitôt  en 
«  faire  part  à  M.  Cébéret.  Cela  s'exécuta  comme  le  Roy  de  Siam 
«  l'avoit  projette,  et  M.  Cébéret  eut  l'honneur  et  le  plaisir  de  voir 
H  Sa  Majesté  Siamoise.  »  —  Cébéret  de  son  côté  écrit  dans  son 
Journal:  «  Le  13^  décembre,  j'alloy  à  l'audience  conduit  par  le 
«  premier  ambassadeur  qui  estoit  en  France,  et  plusieurs  autres 
«f  mandarins  qui  me  conduisirent  au  mesme  lieu,  et  avec  les 
«  mesmes  cérémonies  qui  avaient  esté  observées  à  l'audience  par- 
ce ticulière  que  nous  eûmes,  M,  de  La  Loubère  et  moy.  » 
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Boiireau  au  lieu  de  Véiet.  Il  fit  ensuite  approcher  le 
fils  de  Gébéret  pour  Texaminer  de  plus  près,  «  loua  sa 
bonne  mine  et  ses  manières  honnêtes,  lui  demanda  son 
âge  et  s'il  avait  étudié,  le  trouva  fort  grand  pour  être  si 
jeune  »,  le  félicita  d'avoir  été  élevé  au  collège  Louis-le- 
Grand  par  les  jésuites,  «  disant  qu'il  ne  pouvoit  pas 
tomber  en  de  meilleures  mains  (1)  »,  et  lui  fit  présent 
d'une  chaîne  d'or  ;  son  dernier  mot  fut  pour  prier  Gébé- 
ret d'assurer  le  roi  de  France  de  son  amitié  a  qu'il  dési- 
roit  passionnément  être  éternelle  {'2)  ». 

Sans  plus  tarder,  Gébéret  prit  congé  de  La  Loubère,  et 
fut  accompagné  jusqu'à  son  ballon  par  Gonstance,  Des- 
farges,  les  officiers  et  les  jésuites.  De  Louvo  il  descendit 
à  Juthia,  où  il  se  sépara  des  évêques  de  Métellopolis  et 
de  Rosolie,  et  à  Bangkok  où  le  lieutenant  de  Desfarges, 
Verdesalle,  l'attendait  et  le  reçut  avec  un  grand  éclat. 
Il  donna  ses  dernières  instructions  à  Vaudricourt  au  sujet 
de  son  prochain  (départ,  ses  ordres  au  commissaire  du 
comptoir,  assista  à  une  revue  où  les  soldats  manœu- 
vrèrent avec  ensemble,  et  commença  le  voyage  que 
recommandaient  expressément  ses  instructions  officielles. 
Il  mit  quatorze  jours  à  atteindre  Tenasserim,  voyageant 
tantôt  sur  un  balon  par  la  rivière  de  Pipely,  tantôt 
monté  sur  un  éléphant  superbement  enharnaché,  abrité 
sous  un  dais  à  quatre  colonnes.  Il  était  accompagné 
de  son  fils  à  cheval,  précédé  de  vingt-huit  autres  élé- 
phants à  l'usage  du  personnel  de  sa  suite,  de  cent  trente 
hommes  portant  des  palanquins  et  marchant  à  la  file, 
enfin  de  cinquante  soldats  qui  formaient  sa  garde.  Der- 
rière lui  venaient  cent  charrettes  contenant  les  bagages 


(1)  Second  voyage  du  P.  Tachard,  IV,  257. 

(2)  Journal  manuscrit  de  Cébéi'et. 
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et  les  vivres.  Le  pays  était  fort  beau,  mais  presque 
exclusivement  peuplé  de  tigres  et  d'éléphants  sauvages, 
les  villes  rares,  si  on  peut  donner  ce  nom  aux  assem- 
blages de  cabanes  et  de  pagodes  de  bambou  qui  ser- 
vaient d'étapes  à  la  caravane  de  l'ambassadeur  ;  plus 
d'une  lois  même  il  logea  dans  des  maisons  construites 
exprès  pour  le  recevoir.  Le  30  décembre,  il  fit  à  Tenas- 
serim  une  entrée  solennelle;  Forbin  et  de  Beauregard, 
opra  de  Mergui,  l'y  attendaient,  et  tous  les  habitants 
l'accueillirent  avec  les  marques  de  la  soumission  et  du 
respect.  Le  1"  janvier  1688,  il  était  à  Mergui  et  explo- 
rait cette  île,  située  à  l'embouchure  de  la  rivière  Tenas- 
serim.  Le  port  était  sûr  et  commode,  et  pouvait  fournir 
une  station  commerciale  de  premier  ordre  à  la  Compa- 
gnie pour  le  commerce  de  l'Asie  orientale.  L'eau  potable 
y  manquait,  il  est  vrai;  mais,  avec  Mergui,  le  roi  de  Siam 
avait  fait  la  concession  des  îles  de  Badracan  et  de  Poulo- 
Tavay,  celle-ci  couverte  de  belles  forêts,  propres  à  four- 
nir d'excellents  bois  pour  la  construction  des  vaisseaux  ; 
celle-là  riche  en  sources,  suffisantes  pour  alimenter  l'île 
voisine  de  Mergui  (1).  Gébéret  informa  Beauregard  de  la 
prochaine  arrivée  de  Du  Bruant  qui  devait  amener  cent 
vingt  hommes  par  le  chemin  qu'il  venait  de  suivre  et 
prendre  possession  du  port.  Il  avait  hâte  de  passer  à  la 
côte  de  Coromandel.  Le  navire  le  Président  était  à  Mer- 
gui, prêt  à  partir.  Le  3  janvier,  il  s'y  embarqua  avec 
Forbin,  et  fit  voile  vers  Pondichéry.  Duquesne-Guitton, 
venu  de  Siam  sur  VOiaeau^  était  déjà  dans  le  port.  Gette 
exactitude  et  cette  fidélité  du  capitaine  et  du  directeur 
de  la  Compagnie  furent  inutiles  :  tous  deux  apprirent  en 

(1)  Journal  manuscrit  de  Cébéret.  —  Nous  publions  daas  la  Revue 
de  géographie  (2^  semestre  1863)  le  fragment  du  Journal  de  Cébéret 
sur  son  voyage  parterre  de  Bang-Kok  à  Mergui. 
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débarquant  que  le  Mogol  avait  conquis  le  royaume  de 
Golconde  et  pris  d'assaut  la  capitale  trois  mois  aupara- 
vant ;  le  grand  souverain  de  l'Inde  avait  vengé  les 
injures  de  Louis  XIV,  mais  sans  profit  pour  la  Compa- 
gnie française.  La  mission  de  Cébéret  était  désormais 
sans  objet  ;  il  reprit  la  route  de  France  sur  le  vaisseau 
de  Duquesne-Guitton.  En  passant  au  Cap,  il  eut,  le 
13  avril,  des  nouvelles  de  Siam,  apportées  par  le  D^^o- 
madaire.  Le  commandant  Dandaine  lui  apprit  que  le 
P.  Tachard  avait  quitté  Siam  le  3  janvier  sur  le  Gail- 
lard^  et  se  rendait  en  France  avec  une  suite  nombreuse 
et  toute  une  cargaison  d'animaux  et  d'objets  variés,  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  de  Sa  Majesté  Sia- 
moise (1). 

Quinze  jours  s'écoulèrent  entre  1(3  départ  de  Cébéret 
et  celui  de  son  collègue.  On  se  doute  bien  qu'entre 
La  Loubère  et  Constance  les  inimitiés  ne  cessèrent 
pas.  Le  modérateur  n'étant  plus  là,  les  rapports  de- 
vinrent plus  aigres,  les  discours  plus  violents,  jus- 
qu'au dernier  jour,  où  la  rupture  fut  complète.  On  lit 
dans  la  relation  manuscrite  de  Tachard  que  le  ministre 
invita  l'ambassadeur  à  «  achever  »  le  traité  de  com- 
merce :  celui-ci,  le  trouvant  sans  doute  complet,  déclara 
n'avoir  pas  les  pouvoirs  suffisants  pour  revenir  sur  les  né- 
gociations antérieures,  et  jura  de  ne  recevoir  à  ce  sujet 
aucun  mémoire  de  Constance.  Il  ne  fut  pas  moins  net  sur 
la  question  des  bombardiers  réclamés  par  son  adversaire 
avec  plus  de  hauteur  encore  qu'auparavant.  Constance 
l'avertit  que  le  roi  ne  pouvait  s'opposer  au  départ  de 
Du  Laric,  mais  qu'il  était  résolu  à  garder  les  bombar- 


(1)  Extrait  du  journal;  pièce  particulière  jointe  à  une  leti7r  de 
Cébéret  du  2^  juillet  1688. 
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diers.  A  ces  mots,  La  Loiibère  se  leva  vivement  de  son 
siège,  et  sortit  de  la  salle  en  disant  :  A  dios  senhor. 
Constance  l'accompagna  jusqu'à  la  porte,  et  tous  deux 
échangèrent  quelques  paroles  que  personne  n'entendit. 
Cet  adieu  fort  peu  diplomatique,  à  la  vue  des  man- 
darins, des  Français,  Portugais,  Anglais  et  Hollandais 
qui  étaient  présents,  et  devant  les  gardes  rangés  en  haie 
dans  la  cour,  scandalisa  tout  le  monde,  et  en  particulier 
les  Pères  qui  avaient  toujours  accompagné  La  Loubère(l). 
Le  favori  et  l'envoyé  ne  se  revirent  plus. 

L'ordre  de  départ  donné  brusquement  à  l'escadre 
française  avait  pris  Constance  à  l'improviste.  Si  les  pré- 
sents destinés  à  la  cour  de  France  étaient  prêts,  il  n'en 
était  pas  de  même  des  marchandises  qu'il  se  proposait 
de  faire  vendre  en  Europe  pour  couvrir  en  partie  les  frais 
des  objets  que  le  roi  de  Siam  faisait  venir  de  France.  Au 
moment  de  mettre  à  la  voile,  Vaudricourt  vit  arriver  une 
énorme  quantité  de  ballots  de  toute  dimension,  les  uns 
contenant  les  présents,  les  autres  des  marchandises  de 
nature  diverse  dont  on  refusa  de  lui  donner  connaissance. 
Cébéret  lui  avait  ordonné  de  réserver  une  place  pour  trois 
cents;  le  capitaine,  par  prévoyance,  l'avait  préparée 
pour  quatre  cents,  on  lui  en  envoyait  sept  cent-cin- 
quante! Grâce  à  un  arrimage  habile,  il  réussit  à  en  loger 
près  de  six  cents,  mais  dut  laisser  à  la  côle  tous  les  au- 
tres, sans  compter  plusieurs  caisses  de  la  Compagnie  des 

(1)  «  Deux  de  nos  Pères  qui  avoient  toujours  accompagnez 
«  M.  de  La  Loubère,  ne  purent  s'enipcFcber  de  lui  témoigner 
«  Tétonnement  où  ils  étoientd'un  adieu  si  bru.-queetsi  malhon- 
«  nête.  Alors  il  se  plaignit  que  M.  Constance  luy  avoit  dit  des  in- 
«  jures  et  l'avoit  maltraitté  de  parolles,  et  que  peu  s'en  était  fallu 
«  que  poursoutenir  sou  caractère  d'envoyé  du  Roy  il  ne  priât  sur- 
«  le-cbamp  les  François  qui  étoieut  avec  luy  de  cbarger  M.  Cons- 
cf  tance  ».  Journal  manuscrit  du  P.  Tachard;  Archives  des  Colo- 
nies, t.  II). 


—  136  — 

Indes;  Fimpérieux  ministre  le  contraignait  à  passer  outre  à 
ses  instructions.  Vaudricourt  expliqua  plus  tard  à  Sei- 
gnelay,  dans  une  lettre  écrite  du  Gap,  la  confusion  et  le 
désordre  de  ce  chargement  inopiné  qui  n'était  imputable 
qu'à  Constance:  les  commis  de  la  Compagnie,  les  sieurs 
Coche  et  Raguienne,  justifièrent  le  capitaine  auprès  des 
directeurs  et  n'hésitèrent  pas  à  rendre  Phaulkon  respon- 
sable de  tout  le  mal  (1). 

Dans  son  Journal  manuscrit  et  dans  le  récit  imprimé 
de  son  Secoïid  voyage^  Tachard  raconte  qu'il  eut  deux 
jours  de  suite  une  audience  privée  du  roi  de  Siam 
dans  son  palais  de  Thlée-Poussone;  Constance  seul  y  as- 
sistait. Phra-Naraï  renouvela  ses  sentiments  d'estime,  de 
respectetd'admirationpourlegrandmonarquedeFrance, 
son  bon  ami,  et  recommanda  au  Père  qui  allait  partir  en 
qualité  d'ambassadeur  d'achever  une  œuvre  si  heureu- 
sement commencée.  C'était  le  jour  de  Noël;  Tachard  fit 
éclater  sajoie  de  recevoir  un  honneur  si  extraordinaire  un 
pareil  jour  et  saisit  l'occasion  d'expliquer  le  mystère 
de  la  naissance  du  Christ.  «  Le  roy  témoigna  prendre 
un  fort  grand  plaisir  à  ce  long  récit,  »  et  il  en  présagea 
le  succès  de  la  négociation  (2). 

(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  II  ;  Lettre  de  Ta- 
chard à  Seignelay  (juillet  1688).  —  Id.,  Lettre  de  Vaudricourt  à  Sei- 
gneloy y  écrite  du  Cap,  22  «yrzV  1688;  nous  en  citerons  le  passage 
suivant,  en  en  respectant  la  bizarre  orthographe  :  «  Le  sieur  de  la 
«  Salle  et  les  osficiée  de  la  Conpagnié  vous  informeront,  Mon- 
«  seigneur,  de  la  surpreize  avec  laquelle  Ion  an  a  huzé  a  mon 
«  esgare  et  au  leur  pour  ledit  anbarquemant  :  ce  qui  ma  esté 
«  bien  fascheux  de  ne  pouvoire  pas  suivre  an  cela  les  hordre  du 
«  Roy  par  la  raison  que  tous  les  dit  balost  veuoist  sous  le  nom  de 
«  présaut  du  Roy  ou  pour  la  Conpagnié...  »  De  leur  côté,  les 
commisse  plaignaient  de  cet  envoi  de  marchandises  à  la  dernière 
heure.  (Id.  Lettre  de  Coche  et  Raguienne.) 

(2)  Le  P.  Tachard  ne  prend  pas  toujours  soin  de  mettre  ses  écrits 
d'accord.  Dans  son  journal  manuscrit  et  inédit,  il  ne  parle  que 
d'une  audience  accordée  par  le  roi  de  Siam,  et  il  laisse  à  Cons- 
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Constance  accompagna  Tachard  à  Louvo,  à  Juthia,  à 
Bangkok  et  jusqu'à  la  barre  de  Siam.  Les  deux  amis  ne 
se  quittèrent  qu'au  moment  où  le  vaisseau  le  Gaillard^ 
commandé  par  de  Vaudricourt,  allait  quitter  les  eaux 
du  Mé-Nam. 

Sur  le  Gaillard  s'était  embarqué  aussi  La  Loubcre. 
Froissé  de  l'insuccès  de  sa  mission,  exaspéré  par  les  exi- 
gences tracassières  de  Pbaulkon  et  les  fâcheuses  com- 
plaisances des  Français  de  sa  suite,  il  partait  plein  de 
colère  et  de  haine,  avec  la  douleur  de  voir  auprès  de  lui 
un  autre  ambassadeur,  investi  d'une  confiance  qu'il  avait 
dès  longtemps  perdue.  En  traversant  le  royaume  de 
Louvo  à  la  Tabanque  (1),  il  avait  lâché  la  bride  à  sa  mé- 
chante humeur.  A  Bangkok  il  réunit  les  officiers  français 
et  les  exhorta  à  ne  se  point  fier  à  Constance  ni  à  Des- 
farges,  et  même  à  ne  point  suivre  les  ordres  du  général 
quand  il  ne  serait  point  dans  la  place,  a  parce  qu'il  s'étoit 
entièrement  laissé  gaigner  par  les  présents  de  M.  Cons- 
tance. »  Il  conseilla  à  l'ingénieur  Volland  d'apporter  au 
ministre  le  plan  des  fortifications  de  Bangkok,  et,  s'il  ne 

tance  l'honneur  de  la  dissertation  qu'il  s'attribue  à  lui-même 
dans  la  relation  imprimée.  Il  insinue  volontiers  que  l'évêque 
de  Métellopolis  s'acquittait  mal  de  sa  lâche  de  convertisseur.  11  est 
vrai  que  nout=  n'avons  pas  d'autre  preuve  de  la  véracité  de  Tnchard 
que  les  affimations  de  Tachard  lui-même,  et  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  s'étonner  que  les  audiences  même  privées  du  roi,  qui  pour 
Cébéret  et  La  Loubère  se  tenaient  en  présence  d'assez  nombreux 
témoins,  missionnaires,  mandarins,  officiers  et  diplomates,  aient 
eu  pour  Tachard  en  particulier  un  caractère  si  intime. 

(1)  «  Les  envoyez  du  roi  de  Siam  urrivèreut  à  deux  lieues  de 
«  Siam  à  un  lieu  que  les  François  ont  appelé  la  Tabanque;  et  ils 
«  y  attendirent  huit  ou  dix  jours  celuy  de  leur  entrée  dans  la  ca- 
«  pitale.  Tabanque  en  siamois  veut  dire  Doane ;  et  parce  que  le 
«  logis  du  doanier,  qui  est  à  l'embouchure  de  la  rivière,  est  de 
<»  bambou  comme  tous  les  autres,  les  François  appelèrent  Ta- 
«  banque  tous  les  logis  de  bambou,  oii  ils  logèrent,  du  nom  du  logis 
<(  du  Doanier,  qu'ils  avoient  vu  le  premier  de  tous.  »  (La  Loubère 
Du  royaume  de  Siam,  t.  I,  ch.  vi,  p.  341). 
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l'approuvait  pas  entièrement,  de  lui  signifier  qu'il  n'y 
pouvait  rien  changer.  Tachard,  dans  son  Journal  et  Cons- 
tance dans  une  longue  lettre  à  Louis  XIV,  citent  plusieurs 
autres  «  indignités  »;  mais  il  faut  se  mettre  en  garde 
contre  des  dépositions  qui  ressemblent  trop  à  des  plai- 
doyers (1).  La  Loubère  ne  put  obtenir  le  rapatriement  des 
bombardiers;  Desfarges  les  avait  de  sa  propre  autorité 
offerts  au  roi  de  Siam,  et  conduits  dans  la  capitale.  L'am- 
bassadeur regrettait  qu'on  forçât  ces  hommes  à  rester 
malgré  eux  et  malgré  les  intentions  du  roi  de  France,  et 
il  prédit  qu'ils  déserteraient.  Constance  se  porta  garant 
de  leur  fidélité,  et  les  représenta  «  fort  affectionnés  à  le 
servir  et  fort  satisfaits  »  ;  s'ils  s'étaient  plaints,  il  se 
«  serait  employé  sincèrement  et  avec  toute  la  diligence 
possible  pour  les  faire  renvoyer.  »  En  attendant,  il  les 
tenait  et  les  gardait  (2). 

Le  P.  Tachard,  envoyé  extraordinaire  du  roi  Phra- 
Naraï,  emmenait  avec  lui  trois  mandarins,  deux  caté- 
chistes tonquinois  et  cinq  jeunes  Siamois  de  noble  fa- 
mille, qui  devaient  être  élevés  au  collège  Louis-le- 
Grand,  «  à  tous  les  exercices  des  gentilshommes  fran- 
çois  » .  La  cour  de  Siam  expédiait  à  la  cour  de  France 

(1)  Ils  racoDtent  tous  les  deux,  presque  dans  les  mêmes  termes, 
qu'à  Siam  comme  à  Louvo,  La  Lonbère  s'est  moqué  des  manda- 
rins; tandis  qu'ils  l'attendaient  à  la  porte  de  la  rue  de  son  hôtel 
pour  le  conduire  en  cérémonie  à  son  baloo,  il  se  dérobait  par 
une  porte  de  derrière,  et  les  mandarins  «  ainsi  laissés  en  senti- 
nelles furent  obligés  de  courre  avec  confusion  pour  l'attraper  ».~ 
«  Il  n'oublia  pas  M.  Desfarges  dont  il  n'attaqua  pas  seulement  l'hon- 
«  neur,  mais  encore  la  conscience,  le  faisant  passer  pour  le  plus 
«  infâme  des  hommes,  et  disant  publiquement  dans  le  bord  qu'un 
«  religieux  de  Saint-Dominique,  qui  passe  partout  pour  un  très 
«  honneste  homme  et  digne  de  son  caractère^  luy  amenoit  des 
«  femmes  débauchées.  »  [Journal  manuscrit  de  Tachard;  Lettre  de 
Constance  à  Louis  XIV,  janvier  1688;  Archives  des  Colonies;  Af- 
faires de  Siam,  t. II.) 

(2)  Id.  id.  —  Lettre  de  Tachard  à  Seignelay,  2%  juillet  1688. 
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un  assortiment  de  présents,  malgré  l'avis  transmis  par 
Cébéret  à  Constance,  que  cet  envoi  de  dons  continuels 
fatiguait  Sa  Majesté  très-chrétienne.  Le  contrôleur  gé- 
néral des  finances  et  le  secrétaire  d'Etat  de  la  maison  du 
roi  étaient  loin,  en  effet,  de  retrouver  leur  compte  dans 
cet  échange  de  fantaisies  coûteuses  où  la  magnificence 
de  Louis  XIV  obtenait  de  trop  faciles  triomphes.  Deux 
pièces  de  canon  garnies  d'argent,  deux  dames  chinoises 
montées  sur  des  paons  qui  marchaient  tout  seuls,  un 
crabe  d'argent  portant  sur  son  dos  une  coupe,  un  coffre 
plein  de  nids  d'oiseaux  —  on  ne  dit  pas  s'ils  étaient  de 
métal,  de  plâtre  ou  de  laque;  enfin  quelques  centaines 
de  flacons,  tass-s  et  autres  pièces  de  porcelaine,  avec 
trois  éléphants  et  un  rhinocéros  qui  succombèrent  dans 
la  traversée  de  Batavia  au  Gap,  composaient  cet  envoi 
de  cadeaux  auxquels  la  cour  de  Versailles  n'accorda,  aussi 
bien  qu'aux  représentants  du  roi  de  Siam,  qu'une  assez 
médiocre  attention  (1).  Sur  les  conseils  du  sieur  Vincent, 
médecin  et  chimiste  français  qui  avait  résidé  à  Siam,  et  n'a- 
vait pas  toujours  eu  à  se  louer  des  procédés  de  Constance, 
le  ministre  envoyait  quarante-quatre  caisses  de  minerais 
d'or  et  d'argent  pour  en  faire  l'épreuve  en  France  (2).  Le 
P.  Tachard,  ambassadeur  et  homme  d'affaires  tout  en- 
semble, avait  l'ordre  de  placer  les  marchandises  et 
d'acheter,  au  nom  du  roi  de  Siam,  4,000  glaces  ou  mi- 
roirs destinés  à  la  décoration  des  palais  de  Louvo,  et 
36,660  pièces  de  verrerie  et  cristal,  sans  parler  des 
armes,  coffres,  globes  et  étoffes,  et  d'une  très  importante 
commande  de  54  chapeaux  blancs,  bleus,  verts,  noirs, 
rouges,  violets,  couleur  vin,  vinaigre  et  feuilles  mortes, 
souples  ou  non  souples^  à  grands  poils  ou  à  poils  ras, 

(1)  Mercure  Galant,  1688. 

(2)  Lettre  de  Tachard  à  Seigneiay,  juillet  1688. 
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de  treize  et  de  sept  pouces  (1).  Gomme  le  disait  plus 
tard  Frédéric  II  du  comte  deBrûhl,  c'étaient  là  bien  des 
coiffures  pour  un  homme  sans  tête  ! 

Tachard  était  porteur  de  lettres  nombreuses  adressées 
au  roi,  aux  princes,  aux  ministres,  au  père  de  La  Chaise, 
aux  directeurs  du  commerce  et  de  la  compagnie  des 
Indes  :  Phaulkon  n'avait  oublié  aucun  de  ceux  dont  il 
avait  à  gagner  la  confiance  ou  à  solliciter  le  concours. 
Son  messager  était  muni  de  toutes  pièces,  fortement  re- 
tranché pour  la  défense  et  habilement  armé  pour  l'at- 
taque. 11  tenait  en  réserve,  et  il  allait  mettre  en  œuvre 
tout  un  arsenal  d'arguments  propres  à  confondre  les  ac- 
cusations des  envoyés,  ou  tout  au  moins  à  neutraliser 
leurs  griefs.  Et  comme  on  ne  l'avait  pas  nommé  ambas- 
sadeur extraordinaire  seulement  pour  écrire  les  confes- 
sions d'un  ministre  ou  plaider  un  procès  de  conflit,  il 
apportait  en  France  un  nouveau  plan  d'alliance  qui  de- 
vait corriger  les  erreurs  commises  et  fonder  pour  jamais 
dans  les  Indes  la  souveraineté  commerciale  et  militaire 
de  Louis  XI Y. 

Ce  fut  un  beau  sujet  de  méditations  pour  le  révérend 
durant  la  traversée  de  sept  mois  environ  sur  le  Gaillard. 
Le  voisinage  de  La  Loubère  troublait  malheureusement 
ses  vues  d'avenir  et  intimidait  ses  espérances.  Le  Journal 
du  religieux  se  termine  par  le  récit  des  dernières  incar- 
tades qu'il  reproche  amèrement  à  son  compagnon  de 
route;  la  lecture  de  ces  pages,  qui  ont  été  soigneusement 
écartées  de  la  relation  imprimée,  est  d'un  comique  irré- 
sistible (2).  Les  brouilles  entre  le  négociateur  de  la  veille 

(l)Archivesdes  Colonies;  Affaires  de  S'iOim,i.  Il,  Mémoire  de  ce  que 
le  roi  de  Siam  a  ordonné  à  son  ambassadeur  de  lui  faire  faire  ou 
acheter  en  France. 

[2)  Avaot  de  fermer  tout  à  fait  le  Journal  manuscrit  de  Tachard, 
nous  eu  détachons  encore  le  morceau  suivant,  qui  donne  la  me- 
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et  celui  du  lendemain  s'élèvent  et  se  succèdent  à  tout  pro- 
pos ;  tantôt  La  Loubère  reproche  à  Tabbé  Desfarges  les 
faiblesses  de  son  père  pour  Constance,  et  en  donne 
comme  preuve  le  mot  portugais  apuntamos^  inscrit  dans 


sure  de  la  haine  de  ces  deux  hommes  l'un  pour  l'autre,  et  aussi 
de  l'ardeur  peu  chrétienne  avec  laquelle  le  Père  ramasse  et 
groupe  contre  La  Loubère  les  accusatious  les  plus  calomnieuses  : 
«  Il  y  avoit  lougtemj)S  (jue  M.  l'abbé  Desfarges  m'avertissoit  de 
«  prendre  garde  à  mes  papiers  qu'il  sçavoit  qu'on  vouloit  me 
«  surprendre  et  qu'on  m'épioit.  Un  jour  que  j'étois  incommodé, 
«  m'étant  venu  voir,  il  s'étoit  assis  auprès  démon  lit  et  fut  frappé 
«f  d'un  faux  jour  en  se  tournant  pour  me  parler,  il  trouva  que  ce 
«  faux  jour  venoit  d'un  trou  à  mettre  le  bout  du  doigt,  qu'on 
«  avoit  fait  de  la  chambre  de  M.  de  La  Loubère,  cette  ouverture 
«  éloit  si  bien  pratiquée  que  M.  de  La  Loubère,  ou  son  secrétaire 
«  pouvoit  lire  commodément  tous  les  pa[)iers  que  je  lisois  dans 
«  ma  chambre  et  jusqnes  sur  ma  table.  Et  on  pou  voit  sça  voir  tout 
«  ce  qu'  s'y  [)assoit.  Je  fus  surpris  du  stratagème,  et  je  crus  que  ce 
«  trou  étoit  fait  au  hazard  et  sans  dessein.  Mais  aprez  y  avoir  fait 
«  réflexion,  j'en  parlay  à  M.  de  VaudricourL  qui  voulut  bien 
«  prendre  la  peine  de  venir  dans  ma  chambre  pour  le  voir,  il 
«  connut  aisément  qu'on  l'avoit  fait  exprez,  et  que  c'estoit  le  plus 
«  vilain  tour  du  monde  et  le  plus  indigue  d'un  honnête  homme. 
«  Avec  tout  cela  je  ne  pouvois  me  persuader  qu'un  homme  d'hon- 
«  neur  en  pût  venir  à  cette  extrémité  jusques  à  ce  que  M.  l'abbé 
«  Desfarges  étant  revenu,  et  l'ayant  considéré  de  nouveau  un  mo- 
«  ment,  après  avoir  regardé  par  ce  trou,  et  n'ayant  veu  dans  la 
«  chambre  de  M.  de  La  Loubère  que  son  secrétaire  qui  écrivoit 
«  à  coslé,  tout  d'un  coup  le  trou  fut  fermé  jiar  une  cheville  fait 
«  {sic)  exprès,  car  elle  étoit  parfaitement  juste  et  de  la  même 
«  couleur  que  l'aix,  de  telle  sorte  que  je  ne  pu  (sic)  plus  douter 
«  de  la  mauvaise  intention  qu'on  avoit.  Aprez  en  avoir  encore 
«  une  fois  parlé  à  M.  de  Vaudricourt  je  tombay  d'accord  avec  luy 
«  que  j'en  parlerois  à  M.  de  La  Loubère  à  table,  parce  que  après 
«  l'avoir  prié  en  pariiculier  d'avoir  plus  de  modération,  je  crus, 
«  selon  le  conseil  de  l'Evangile,  devoir  l'avertir  devant  des  té- 
M  moius.  Je  le  fis  le  soir  et  il  parut  furieusement  embarrassé,  je 
«  lui  remontray  que  la  plus  part  des  personnes  du  vaisseau  venant 
«  se  confesser  à  moy  on  pouvoit  à  la  faveur  de  ce  trou  entendre 
«  ce  qu'on  me  disoit;  qu'il  fit  réflexion  lui-même  à  toutes  les 
«  mauvaises  inter[)rétatioys  qu'on  pouvoit  donnera  cette  iuven- 
«  tion,  et  toutes  les  conséquences  qu'on  en  pourroit  tirer.  Il  ne  se 
«  deffendit  que  fort  faiblement,  la  confusion  l'obligea  à  se  lever 
«  de  table  et  a  appeller  en  particulier  un  de  ses  valets  dont  il 
«  s'éloit  servi  selon  toutes  les  apparences  du  monde  pour  faire  ce 
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les  instructions    remises   à  Tachard;    celui-ci  soutient 
(\\x  apuntamos  signifie  nous  nommons^  nous  remarquons^ 
et  La  Loubère  persiste  à  traduire  :  nous  appointons  ;  — 
tantôt  ce  dernier  accuse  Tachard  de  vouloir  détourner 
de  son  service  son  écuyer  Terrasson,   et  cherche  à  le 
confondre  en  lui  citant  un  exemple  tout  semblable  tiré  de 
PJaton;  une  autre  fois,  il  blâme  son  espionnage  et  la  per- 
fidie de  ses  procédés,  et  lui  reproche  «  de  se  faire  toujours 
un  bouclier  de  la  protection  du  R.  P.  de  La  Chaise,  dont 
le  crédit  le  tireroit  aisément  d'affaire.  »  Un  des  épisodes  les 
plus  plaisants  est  celui  du  petit  Cardinal,  jeune  ecclésias- 
tique de  seize  ans  que  le  P.  Tachard  gardait  à  vue  dans 
sa  cabine,  privait  d'eau  quand  il  n'étudiait  pas,  et  mena- 
çait de  laisser  sans  argent  quand  on  descendrait  à  terre.  La 
Loubère  lui  fît  offrir  autant  d'eau  qu'il  en  voudrait  boire , 
lui  fournit  les  livres  dontTachard  lui  interdisait  la  lecture, 
«  parce  qu'ils  lui  faisaient  perdre   son  temps  et  sa   con- 


«  trou.  Aussitôt  qu'il  fut  levé  de  table  j'alloy  dans  ma  chambre 
«  avec  le  maître  du  vaisseau  qui  vit  la  cheville  et  qui  la  fit  tomber 
«  dans  la  chambre  de  M.  de  La  Loubère.  Le  valet  à  qui  je  Pavois 
«  entendu  parler,  me  vint  trouver  et  me  pria  au  commencement 
«  d'intercéder  pour  luy  auprez  de  M.  de  La  Loubère,  qui  le  vou- 
«  loit  maltraiter,  parce  que,  disoit-il,  il  n'y  avoit  de  tous  que  luy 
«  et  son  secrétaire  qui  entroient  dans  la  chambre  de  son  maître. 
«  Cette  action  fit  du  bruit  dans  le  vaisseau  et  on  conçut  tant 
«  d'indignation  de  ce  meschant  tour,  qu'un  homme  vint  m'avertir 
«  de  prendre  garde  à  ma  personne,  et  que  M.  de  La  Loubère 
«  l'avoit  voulu  engager  à  me  venir  insulter  à  Louvo  et  à  me 
«  couper  la  barbe  dans  la  rue.  On  m'ajouta  qu'il  faisoit  venir 
«  tous  nos  domestiques  françois  dans  son  logis,  où  il  les  entre- 
«  tenoit  longtemps  sur  notre  chapitre.  En  vérité,  ce  n'était  pas 
«  une  occupation  digne  d'un  envoyé.  »  —  Aucun  témoignage,  à 
notre  connaissance,  ne  permet  de  tirer  au  clair  tous  ces  cancans  : 
mais  en  supposant  La  Loubère  capable  de  tant  de  noirceur, 
était-ce  une  occupation  digne  d'un  missionnaire  que  de  grossir  de 
parti  pris  cette  méchante  affaire,  et  de  mettre  tout  l'équipage 
dans  la  confidence  de  ce  trou  pervers  et  de  cette  cheville  cri- 
minelle? 
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science  »,  et  lui  mit  trois  louis  d'or  dans  la  main  i)our 
quMl  se  divertît  à  son  aise  au  Cap. 

Matelots  et  officiers  étaient  témoins  et  parfois  victimes 
—  les  premiers  surtout  —  de  ces  misérables  disputes. 
Vaudricourt  restait  impassible;  quand  Tachard  invo- 
quait son  arbitrage,  il  répondait  sagement  «  qu'on  devoit 
attendre  à  Paris  pour  s'éclaircir  de  toutes  choses  ». 
Le  Gaillard  arriva  à  Brest,  au  mois  de  juillet  1688. 
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CHAPITRE   XI 


Rapports  et  correspondances  de  Tachard  et  de  Cébéret  au 
marquis  de  Seignelay.  —  Accusations  et  justifications  mu- 
tuelles. —  Envoi  à  Siam  du  capitaine  de  L'Estrille.  —  En- 
quête faite  par  la  cour.  —  Tachard  à  Rome.  —  Louis  XIV 
persiste  dans  ses  projets  sur  Siam.  —  Préparatifs  d'une 
nouvelle  expédition  sous  les  ordres  du  marquis  d'Eragny, 
muni  d'instructions  précises. 

Le  P.  Tachard  tenait  ses  éclaircissements  tout  prêts,  et 
ils  précédèrent  auprès  de  Seignelay  et  du  P.  de  La  Chaise 
ceux  de  Cébéret  qui  avait  pourtant  débarqué  plus  tôt. 
Après  avoir  exposé  rapidement  les  faits  principaux  de 
son  voyage,  il  terminait  sa  lettre  en  ces  termes  :  «  Votre 
((  Grandeur  me  permettra  bien  de  luy  dire  que  Messieurs 
«  les  envoyez  et  surtout  M.  de  La  Loubère  se  plaindront 
«  sans  doute  de  M.  Constance,  et  peut-être  qu'ils  me 
«  blâmeront  aussi.  Ce  dernier  est  parti  fort  mécontent, 
«  et  il  a  laissé  le  roy  de  Siam  et  son  ministre  encore  plus 
((  mal  satisfaits.  Pour  moy,  j'ose  protester  à  Votre  Gran- 
{(  deur  queje  suis  venu  dans  le  dessein  de  n'accuser  ni  de  ne 
«  blâmer  personne,  mais  de  luy  rendre  seulement  un 
«  compte  exact  des  choses  comme  elles  se  sont  passées, 
«  avec  toute  la  sincérité  et  le  désintéressement  que  de- 
«  mande  ma  profession,  et  avec  tout  le  respect  et  la  vérité 
«  que  je  dois  à  Votre  Grandeur  (1)  » .  Un  peu  plus  tard ,  le 
Père  accentua  davantage  la  vérité;  Constance  pouvait  d'a- 


{!)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siaaa^  t.  IV  ;  Tachard  à 
Seignelai,  juillet  1688. 
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bord  suffire  à  cette  tiiclie.  Dans  une  lettre  à  Seignelay,  il 
priait  le  secrétaire  d'Etat  de  la  marine  d'employer  tous 
ses  soins  a  à  empêcher  certains  Français  mal  intentionnés 
de  troubler  ou  d'altérer  la  paix  si  bien  établie  entre  les 
deux  couronnes  (1)  ».  Tachard  était  là  pour  dire  au  mi- 
nistre les  noms  de  ces  Français  mal  intentionnés. 

La  lettre  du  roi  de  Siam  n'était  pas  moins  vague  que 
les  deux  précédentes  ;  certaines  louanges  y  dépassaient  les 
limites  de  Thyperbolisme  oriental;  il  n'y  était  question 
d'ailleurs  ni  de  religion,  ni  de  commerce.  Avec  sa  fran- 
chise ordinaire,  Cébéret,  le  jour  de  son  arrivée,  écrivait  à 
Seignelay  :  «  Nous  n'avons  rien  avancé  pour  la  religion, 
quoy  que  nous  ayons  fait  tous  nos  efforts.  »  Tachard  essaya 
de  fournir  les  raisons  d'un  échec  particulièrement  grave 
aux  yeux  de  Louis  XIV.  Il  signala  tout  de  suite  et  en  pre- 
mière ligne  les  querelles  entre  les  jésuites  et  les  mission- 
naires apostoliques,  tout  en  regrettant  «  de  ne  pouvoir 
u  enterrer toutescesplaintesetassoupirlamésintelligence 
«  qui  se  voit  entre  les  personnes  consacrées  à  la  propaga- 
«  lion  de  la  foi,  et  qui  ruine  tous  leurs  grands  desseins  sans 
«  espérance  de  pouvoir  peut-être  jamais  réparer  tant  de 
«  pertes.  »  A  sa  lettre  était  joint  un  volumineux  mémoire 
de  Constance  en  langue  portugaise  avec  la  traduction  en 
français,  adressé  à  Louis  XIV  lui-même  «  au  sujet  de  la 
religion  ».  Tachard  déclarait  formellement  que  ni  lui  ni 
aucun  père  jésuite  n'y  avait  mis  la  main;  la  main  peut- 
être,  mais  ils  y  avaient  mis  leur  esprit  et  leur  science;  à 
coup  sûr,  ils  ne  le  désavouaient  pas.  C'était  un  réquisitoire 
en  règle  contre  les  évoques  et  les  missionnaires  apos- 
toliques,  contre   les  prêtres  séculiers  surtout;   on  ne 


(1)  Lettre  cVOya-Vichaï  à  Seignelay,  t.  Il  (sans  dati'). 

10 
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compte  pas  moins  de  quatorze  chefs  d'accusation  dans 
ce  factum  haineux  et  violent  où  l'on  flétrit  les  «  dérègle- 
ments »,  la  «  mauvaise  conduite  »,  la  u  vie  débordée  »  de 
ces  prêtres  et  missionnaires  qui  «  tombent  dans  une  infinité 
de  défauts,  et  même  de  crimes  honteux  qu'il  ne  seroit  pas 
bienséant  d'expliquer  à  Sa  Majesté.  »  La  violence  de  ces 
accusations  n'était  égalée  que  par  l'effusion  des  louanges 
prodiguées  aux  jésuites  (1).  Aussi  de  Lagny  n'hésitait-il 
pas  plus  tard  à  déclarer  au  marquis  de  Seignelay  que  la 
première  cause  de  tous  les  malheurs  de  Siarii.était,  à  ses 
yeux,  la  division  des  missionnaires  apostoliques  et  des 
jésuites  (2). 

Louis  XIV  n'avait  pas  attendu  le  retour  de  ses  ambas- 
sadeurs pour  renforcer  les  compagnies  établies  dans  le 
royaume  de  Siam.  Il  ne  doutait  pas  de  l'heureux  succès 
des  négociations  et  de  Toccupation  des  forteresses,  et 
croyait  à  la  bonne  foi  de  Constance,  exécuteur  fidèle  des 
volontés  de  son  roi.  Il  y  avait  d'ailleurs  entre  Versailles 
et  Juthia  un  chassé-croisé  de  messages,  de  cadeaux  et 
d'ambassadeurs.  Des  lettres  et  de  nouveaux  présents  ap- 
portés récemment  des  Indes  par  le  P.  Verjus  de  la  part  de 
Phaulkon  avaient  ranimé  la  confiance.  Le  ministre  se 
louait  de  la  conduite  et  des  services  de  l'ingénieur  de  La 
Mare,  mais  dénonçait  à  Seignelay  l'insolence  de  Forbin; 
il  l'informait  en  même  temps  de  sa  résolution  de  prendre 
une  place  de  directeur  dans  la  Compagnie  royale  des 
Indes  (3).  Les  réponses  du  roi  et  de  Seignelay,  et  de  nou- 


(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  IIL 

(2)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  IV,  Letti^e  de 
Lagny  à  Seignelai  (26  novembre  1689). 

(3)  Archives  de  la  Marine;  Registre  des  expéditions  de  Siam  : 
Lettre  du  Roy  et  de  Seignelai  à  Phaulkon,  2Q  janvier  1688. 
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velles  instructions  du  roi  pour  Desfarges,  de  la  Salle,  Du 
Uruant,  de  Verdesalle  et  d'AIvimar,  furent  remises  au 
capitaine  de  l'Estrille,  commandant  de  VOriflamme^  qui 
partit  pour  Siam  à  la  fin  du  mois  de  janvier  1688.  L'Es- 
trille, afin  d'éviter  tout  retard,  avait  l'ordre  de  ne  prendre 
terre  qu'au  Gap,  où  il  devait  remettre  au  gouverneur  hol- 
landais au  nom  de  Louis  XIV  une  chaîne  et  une  médaille 
d'or,  comme  marque  de  satisfaction  pour  le  bon  accueil 
qu'il  avait  fait  aux  équipages  de  ses  vaisseaux.  Il  em- 
menait deux  cents  soldats  qui  seraient  incorporés  dans  les 
compagnies  françaises  à  Siam;  Desfarges  était  avisé  en 
même  temps  qu'il  pouvait  «  compter  d'avoir  tous  les  ans 
des  vaisseaux  de  Sa  Majesté,  et  exécuter  dans  une  autre 
année  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  dans  celle-cy.  »  L'On- 
flamme  ne  devait  pas  stationner  à  Siam,  mais  revenir  en 
toute  diligence  à  Mergui,  en  examiner  la  position  et  les 
avantages,  toucher  à  Pondichéry  et  y  donner  aux  com- 
mis de  la  Compagnie  tout  le  secours  possible,  n'embar- 
quer dans  tous  ces  ports  que  les  marchandises  de  ladite 
Compagnie,  sous  la  responsabilité  du  capitaine.  Les  pro- 
jets de  conversion  n'étaient  point  omis  :  le  vaisseau  em- 
portait cinq  ballots  de  livres  et  d'ornements  d'église,  et 
une  forte  somme  envoyée  par  les  directeurs  des  Missions 
étrangères  aux  religieux  des  Indes;  tandis  que  Seignelay 
recommandait  à  Desfarges  de  n'employer  aucun  soldat 
aux  travaux  de  terrassement,  mais  de  les  faire  travailler 
seulement  aux  fortifications,  Louis  XIV  lui  ordonnait 
d'exiger  des  officiers  et  des  soldats,  à  titre  de  bon  exem- 
ple, l'abstinence  de  viande  les  «  vendredys,  samedys  et 
les  autres  jours  defl^endus  par  l'Eglise  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  à  moins  d'une  absolue  nécessité  »  ;  une 
très  grande  modestie  dans  les  églises,  la  déférence  et  le 
respect  pour  les  ecclésiastiques,  enfin  riiiterdiction  des 


—  148  — 

herlands,  académies  (1)  et  auti-'es  lieux  de  débauche  (2). 
Tachard  trouva  la  cour  disposée  à  l'entendre  sur  les 
nouveaux  projets  qu'il  apportait.  Mais  il  fallait  prendre 
le  t^ps  d'examiner  et  de  comparer  les  rapports  venus 
de  Siam  ;  le  plus  pressé  paraissait  être  de  régler  les  diffé- 
rends des  religieux  (3).  La  cour  était  alors  à  Fontaine- 
bleau :  le  roi  laissa  partir  pour  Rome  Tachard  avec  les 
mandarins  et  catéchistes  qui  l'avaient  suivi  en  France. 
Le  père  devait  remettre  à  Innocent  XI  quelques  maigres 
présents  et  une  lettre  de  Phra-Naraï  qui   assurait  Sa 


(1)  «  Académie  se  dit  abusivement  de  brelans  ou  de  lieux  publics 
«  où  l'on  reçoit  toutes  sortes  de  personnes  à  jouer  aux  dez  et  aux 
«  cartes  ou  à  d'autres  jeux  défendus.  Les  juges  de  police  sont 
«  obligés  de  veiller  à  ce  qu'on  ne  tienne  point  des  académies  de 
«  jeu,  dit  une  ordonnance  de  1666...  Voulons  que  les  ordonnances 
a  de  police  pour  chasser  ceux  chez  lesquels  se  prend  et  consomme 
«  le  tabac,  qui  tiennent  académies^  brelans,  jeux  de  hasard  etau- 
«  très  lieux  défendus,  soient  exécutées.  »  {Dictionnaire  de  Trévoux). 

(2)  Archives  de  la  Marine;  Registre  des  expéditions  de  Siam; 
Instructions  pour  le  sieur  de  L'Estrille,i^  janvier  1688;  —  Lettre  du 
Roy  à  Desfarges,  l^r  novembre  1687;  —  Seig7îelay  à  Desfarges, 
2Ù  janvier  1688;  —  Seignelay  à  de  la  Salle,  à  Du  Bruant,  à  de  Ver- 
desalle,  à  d'Alvimar,  20  janvier  id  ;  —  Ordres  du  Roy  des  15  et 
{9  janvier,  id. 

(3)  Des  observations  sur  le  nouveau  mémoire  de  Constance,  ré- 
digées dans  le  cabinet  du  ministre,  démontrent  que  les  rapports 
de  La  Loubère  et  Gébéret  avaient  ébranlé  la  confiance  de  la  cour. 
Les  génuflexions  de  Desfarges,  son  respect  exagéré  pour  Cons- 
tance, ce  titre  de  Monseigneur  dont  il  l'honorait,  le  ton  d'humi- 
lité qu'il  gardait  eu  lui  pariant,  et  qui  provoquait  les  railleries  des 
étrangers  et  les  protestations  des  commis  de  la  Compagnie;  et 
d'autre  part  l'obstination  à  ne  pas  publier  les  privilèges  de  la 
religion  chrétienne,  l'embauchage  des  soldats  français  par  les 
soins  de  Phaulkon  commençaient  à  ouvrir  les  yeux  des  moins 
clairvoyants  ou  des  plus  entêtés.  —  Nous  avons  été  surpris  de  ne 
rencontrer  dans  les  Archives  de  la  Marine  et  des  Colonies  qui 
nous  ont  été  communiquées,  aucun  document  émanant  de  La 
Loubère;  sa  signature  seule  apparaît  sur  certains  traités.— 
M.  Henri  Cordier  qui  a  fait  dans  les  archives  des  Affaires  étran- 
gères de  minutieuses  recherches  concernant  l'extrême  Orient,  n'a 
trouvé  de  son  côté  aucune  pièce  écrite  ou  dictée  par  le  chef  de 
l'ambassade  de  16S7. 
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Sainteté  de  son  entière  protection  à  Pégard  de  tous  les 
pères  et  de  tous  les  chrétiens  de  ses  Etats.  Le  pape 
parut  fort  touché  de  ce  compliment  et  de  ces  promesses 
et  quand  il  donna  au  Tachard  son  audience  de  congé,  le 
4  janvier  1689,  il  le  gratifia  d'un  beau  chapelet,  d'une 
médaille  d'or  où  était  gravé  son  portrait  enrichi  de  dia- 
mants, et  il  lui  remit  pour  M.  et  M"""  Constance  deux 
chapelets,  deux  médailles  d'or,  un  cabinet  de  cristal 
de  roche  et  un  tableau  de  Carlo  Marati.  Les  mandarins 
et  les  catéchistes  reçurent  aussi  des  médailles  d'or  et 
d'argent,  des  cassettes  de  senteurs ,  et  plusieurs  grandes 
caisses  de  confitures;  ils  furent  si  émerveillés  des  belles 
choses  qu'ils  virent  à  Rome  qu'un  des  mandarins  déclara 
à  Tachard  qu'il  voulait  demeurer  en  France  pour  se  faire 
chrétien,  et  deux  valets  siamois  promirent  de  recevoir 
le  baptême  (i). 

A  son  retour_,  Tachard  fut  admis  à  l'audience  de 
Louis  XIV  et  remit  la  lettre  du  roi  de  Siam.  Le  l'^'^  mars 
il  conclut  avec  Seignelay  un  traité  en  neuf  articles  qui 
expliquaient  certaines  obscurités  des  conventions  anté- 
rieures. On  y  lisait  que  les  troupes  françaises  ne  seraient 
commandées  et  jugées  que  par  des  Français,  tout  en 


(1)  Second  voyage  de  Tachard,  p.  363  et  suiv.,  liv.  VII.  —  La  plu- 
part des  Siamois  amenés  en  France  sur  les  vaisseaux  du  roi  furent 
baptisés.  Ou  lit  dans  le  Journal  de  Choisy  (14  décembre  1685)  : 
«  M.  Constance  vient  encore  d'envoyer  à  M.  l'ambassadeur  un  pré- 
sent en  son  nom  :  c'est  un  petit  esclave  pour  en  faire  un  chrétien. 
Il  m'a  aussi  envoyé  un  petit  esclave...  »— M.  Jal  a  découvert  dans 
les  registres  de  Saint-Sulpice  l'acte  de  baptême  du  jeune  François 
Lin,  âgé  de  huit  à  neuf  ans,  donné  par  Phaulkon  à  Choisy  ;  il 
porte  la  date  du  l^f  avril  1688.  —  Dans  la  même  paroisse  furent 
baptisés  le  13  avril  1687  dix  Siamois,  instruits  dans  le  séminaire 
des  Missions  étrangères.  «  Un  autre  Siamois,  qui  apprend  la  con- 
«  duite  des  eaux,  a^esté  baptizé  avec  un  jeune  Turc  dans  l'église 
«  de  la  paroisse  de  Versailles,  et  tenu  sur  les  fonts  au  nom  du  Roy 
«  et  de  Madame  la  Dauphinc.  »  [Gazette  de  France  du  3  mai  1687.) 
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obéissant  aux  ordres  du  roi  de  Siam  transmis  par  son 
premier  ministre,  «  en  ce  qu'ils  ne  seraient  point  con- 
traires à  ceux  de  Sa  Majesté  très-chrétienne  et  que  les 
Français  seuls,  sauf  consentement  du  commandant,  oc- 
cuperaient les  forteresses  et  retranchements  gardés  par 
eux»  :  qu'ils  ne  prêteraient  au  roi  de  Siam  d'autre  ser- 
ment que  celui  de  le  servir  en  même  temps  que  le  roi 
de  France  contre  leurs  ennemis  communs;  qu'enfin  il  se- 
rait bâti  incessamment  à  Bangkok  une  citadelle  à 
quatre  bastions,  suivant  le  plan  annexé  au  traité,  à 
l'aide  de  matériaux  fournis  par  le  roi  de  Siam  (j). 

Louis  XIV  répondait  à  la  lettre  de  son  «  grand  et  bon 
amy  »  par  l'envoi  d'une  compagnie  de  cinquante  hommes 
choisis  pour  la  plupart  parmi  les  gentilshommes,  pour 
lui  servir  de  gardes,  suivant  son  désir.  Cette  compagnie 
était  commandée  par  un  officier  d'un  mérite  distingué, 
le  marquis  d'Eragny  :  sa  fonction  l'obligeant  à  résider 
ordinairement  à  la  cour,  on  lui  confiait  le  soin  des  af- 
faires religieuses,  de  la  conservation  des  troupes  et  du 
commerce  de  la  Compagnie  française  des  Indes.  A  ce 
titre  de  capitaine  des  gardes  du  roi  de  Siam,  le  marquis 
d'Eragny  devait  ajouter  une  commission  d'inspecteur 
général  des  troupes  françaises  du  royaume  de  Siam  :  sa 
sagesse,  son  intégrité,  sa  valeur,  son  expérience,  sa  bonne 
conduite,  ses  services  dans  les  armées,  qualités  que  vante 
en  lui  la  commission  officielle,  l'avaient  désigné  au  choix 
du  roi.  Ecouter  les  plaintes,  juger  les  délits  et  les  crimes, 
châtier  les  coupables,  faire  les  règlements  de  discipline 

(1)  Archives  de  la  Marine;  Registre  des  expéditions  de  Siam. 
Articles  et  conditions  traittées  par  Vordre  exprez  de  très  haut,  très 
puissant,  très  excellent  et  très  invincible  prince  Louis  XIV,  par  la 
grâce  de  Dieu,  empereur  de  France  et  roi  de  Navarre,  avec  le  P.  Ta- 
chard,  jésuite,  envoyé  extraordinaire  de  très  haut ,  très  excellent, 
très  puissant  et  très  invincible  prince  le  roy  de  Siam. 
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et  de  police,  surveiller  le  commandement  militaire  et 
l'exécution  des  traités,  ordonner  les  dépenses,  contrôler 
les  états  et  les  comptes,  favoriser  les  entreprises  com- 
merciales de  la  Compagnie,  telles  étaient  les  attributions 
de  l'inspecteur  général,  qui,  dans  les  conseils,  devait 
pourtant  céder  le  pas  à  Desfarges  (1).  Louis  XIV,  avec 
la  complicité  au  moins  imprévoyante  de  Phaulkon,  et 
lo  consentement  aveugle  ou  peut-être  imaginaire  de 
Phra-Naraï,  devait  par  là  achever  la  conquête  du 
royaume  de  Siam.  Il  en  occupait  les  abords  par  Bangkok 
et  Mergui  ;  les  troupes  de  Desfarges  tenaient  en  respect 
les  Siamois  mécontents  et  fermaient  le  Mé-Nam  aux  en- 
nemis étrangers.  Le  marquis  d'Eragny,  installé  à  la 
cour,  maître  du  palais  et  de  la  personne  du  roi  dont  la 
garde  lui  était  confiée,  faisant  à  la  fois  le  capitaine,  le 
conseiller,  le  diplomate  et  le  grand  juge,  cumulant  les 
pouvoirs  civils  et  militaires,  devait,  sous  les  dehors  d'un 
serviteur  respectueux  et  obéissant,  exercer  dans  ce 
royaume  divisé  un  protectorat  réel  déguisé  sous  le  nom 
d'amitié,  et  imposer  au  besoin  par  la  force  la  suzeraineté 
du  grand  roi  d'Occident  à  ce  vassal  asiatique  enfin  dé- 
trompé. 

Les  projets  définitifs  du  roi  de  France  sont  clairement 
révélés  dans  la  longue  et  précise  instruction  rédigée 
pour  son  résident.  La  pensée  de  Louis  XIV.  passant 
outre  aux  mesquines  querelles  et  aux  discussions  oi- 
seuses, y  apparaît  tout  entière.  Le  but  est  le  même  : 
propager  la  religion  et  étendre  le  commerce,  mais  les 
moyens  sont  agrandis.  Le  gouvernement  a  reconnu  Fin- 


(1)  Archives  de  la  Marine;  Registre  des  expéditions  de  Siam  : 
Lettre  de  Louis  XIV  au  roi  de  Siam,  7  mcu^s  1689.  —  Id.,  id.  — 
Commission  d'inspecteur  général  des  troupes  du  Roy  qui  sont  à  Siam 
pour  M.  d'Eragmj,  6  mars  1689. 
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suffisance  des  efforts  jusque  là  tentés,  et  prévu  le  terme 
de  ces  ambassades  boiteuses  et  de  ces  congratulations 
équivoques.  «  En  cas  que,  contre  toute  aparence,  le  roy 
«  de  Siam  prévenu  ou  forcé  par  la  mauvaise  intention 
«  de  ses  sujets  vint  à  changer,  et  qu'il  exécutast  ou  fist 
0  exécuter  quelque  chose  au  préjudice  du  service  de  Sa 
«  Majesté;,  de  la  sûreté  de  ses  troupes  et  des  dites  places, 
«  Sa  Majesté  veut  que  le  sieur  Desfarges  se  maintienne 
«  de  vive  force  dans  la  conservation  des  dites  places, 
((  qu'il  s'empare  pour  leur  subsistance  des  revenus  et 
a  des  fruits  du  terroir  de  Bangkok,  qu'il  occupe  le  fort 
«  de  Talanquan  et  la  ville  de  Piply,  et  qu'il  fasse  tout 
«  ce  qu'il  pourra  s'imaginer  pour  se  maintenir  et  pour 
«  réduire  les  factieux  à  la  nécessité  de  recourir  à  luy,  et 
«  reconnoistre  l'autorité  de  Sa  Majesté.  » 

On  sait  combien  Constance  a  fait  de  mécontents,  et  de 
quelle  haine  jalouse  les  mandarins  poursuivent  cet 
étranger  qui  a  conquis  sur  l'esprit  du  roi  une  autorité 
absolue.  Si  quelque  prétendant  essayait  de  le  renverser 
et  d'usurper  le  pouvoir,  les  officiers  français  devraient 
lui  fournir  des  secours  et  au  besoin  une  retraite,  en  at- 
tendant la  soumission  des  rebelles.  L'instruction  prévoit 
un  autre  événement  plus  probable,  la  mort  du  roi  ré- 
gnant, à  qui  ses  infirmités  et  ses  maladies  nombreuses 
n'assurent  pas  longue  vie.  En  ce  cas,  «  le  sieur  Gons- 
((  tance  a  lait  espérera  Sa  Majesté  qu'il  luy  donneroit 
«  les  moyens  de  disposer  de  ce  royaume  à  sa  volonté, 
((  soit  pour  le  faire  gouverner  elle-même,  soit  pour  le 
«  remettre  à  celuy  des  prétendants  qui  conviendra 
«  mieux  pour  l'exécution  des  desseins  de  Sa  Majesté.»  On 
tiendra  compte  au  minisire  de  ses  bonnes  intentions  si 
françaises:  Desfarges  et  d'Eragny  a  lui  continueront  le 
«  mesme  rang  et  la  mesme  autorité  qu'il  a  eus  jusque-là 
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«  dans  ce  royaume  ».  Constance  viendrait-il  liii-mômcà 
périr?  Aussitôt  Desfarges  devra  s'emparer  de  Piply,  du 
fort  de  Talanquan,  pour  fermer  l'accès  de  la  rivière  aux 
vaisseaux  du  dehors.  Comme  il  importe  enfin,  en  toute 
sagesse,  de  ne  négliger  aucune  précaution,  on  surveil- 
lera de  près  les  actes  de  ce  ministre  «  en  cas  qu'il  voulût 
lui-même  se  rendre  maître  du  royaume».   Si  l'on  en 
vient  à  une  rupture,  les  plus  illustres  personnages  du 
royaume  immédiatement  saisis  serviront  d'otages  et  ré- 
pondront sur  leurs  têtes  des  outrages  de  la  rébellion  (1). 
Au  gouverneur  de  Mergui.  Du  Bruant,  était  adressée 
une  instruction  rédigée  dans  le  même  sens.  Le  secrétaire 
d'Etat  de  la  marine   avait  su  dégager  la  vérité  de  tant 
d'informations,  de  justifications  et  de  délations  contra- 
dictoires. Il  avait  remis  au  point  les  solennels  mensonges 
de  Phaulkon,  les  insinuations  calculées  et  les  empresse- 
ments de  Tachard,  les  récriminations  peu  diplomatiques 
de  La  Loubère,  les  défaillances  de  Desfarges  et  jusqu'aux 
obscures  calomnies  du  commis  Véret,  il  comptait  sur  le 
temps  pour  calmer  les  passions,  sur  les  ordres  qu'il  en- 
voyait pour  rafl'ermir  les  indécis  et  ramener  les  égarés 
dans  le  devoir,  sur  les  troupes  de  renfort  et  la  vigilance 
de  leur  nouveau  chef  pour  achever  avec  succès  une  con- 
quête qu'il  croyait  en  bonne  voie.  Soins  superflus!  Les 
pieuses  espérances  et  les  grandes    ambitions  s'étaient 
écroulées  dans  une    catastrophe   soudaine   :  à   i'Jieure 
même  où  l'ambassadeur  Tachard  abordait  à  Brest,  une 
révolution  sanglante  emportait  avec  la  fortune  de  Cons- 
tance l'influence  de  Louis  XIV  dans  l'Inde  siamoise;  l'in- 
trigue expirait  dans  un  dénoûment  tragique. 

(1)  Archives  de  la  Marine;  Registre  des  expédilioDs  de  Siam  : 
Instruction  pour  le  marquis  d'Eragny. 
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CHAPITRE  XII 


Révolution  de  Siam.  — Rôle  de  Phra-Phret-Raxa  ;  complicité 
des  Hollandais.  —  Coalition  contre  Constance.  —  Mollesse 
des  missionnaires.  —  Trahison  de  Desfarges  et  de  Véret.  — 
Mort  de  Constance  et  du  roi  de  Siam.  —  Siège  et  capitula- 
tion de  Bangkok.  —  Départ  des  Français.  —  Persécutions 
à  Siam.  —  Mort  de  Desfarges. 


L'histoire  de  la  révolution  de  1688  à  Siam,  qui  n'a  de 
commun  avec  celle  d'Angleterre  que  la  concordance 
des  dates,  a  été  racontée  trop  de  fois  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  retracer  au  long  les  péripéties.  Nous 
nous  bornerons  à  rappeler  les  faits  principaux^  en  corri- 
geant çà  et  là,  à  l'aide  des  relations  inédites  conservées 
dans  les  registres  des  archives  coloniales,  les  erreurs  ou 
les  inexactitudes  de  la  plupart  des  historiens  de  Siam. 
Aussi  bien,  si  l'on  excepte  la  lutte  soutenue  par  les 
compagnies  d'infanterie  française,  cette  révolution  res- 
semble-t-elle  à  toutes  les  révolutions  de  palais  en  Orient  : 
rien  n'y  manque,  usurpation,  pillage,  tortures,  massa- 
cres, et  substitution  d'un  despotisme  à  un  autre  despo- 
tisme. 

Parmi  les  mandarins  qui  étaient  alors  en  faveur  à  la 
cour  de  Siam  s'en  trouvait  un  ayant  la  dignité  d'opra, 
«  d'une  naissance  à  servir  sur  un  balon  plutôt  que  sur 
un  trône  »,  dit  le  P.  Le  Blanc,  témoin  oculaire  et  fort 
ami  de  Constance;  il  devait  au  hasard  autant  qu'à  son 
habileté  le  haut  rang  qu'il  occupait  :  sa  mère  avait  été 
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nourrice  du  roi,  et  lui-même,  élevé  dans  le  palais,  s'était 
rendu  indispensable  par  mille  complaisances  et  les  res- 
sources variées  d'une  savante  atl'ection.  Il  se  nommait 
Phra-Phret-Raxa ,  ou,  comme  on  disait  alors,  Pitra- 
cha  (1).  Le  roi  avait  deux  frères  moins  âgés  que  lui  : 
leur  ambition  et  leurs  vices  les  jetèrent  dans  des  cons- 
pirations. Pitracha  dévoila  leurs  menées,  et  les  rendit 
odieux  au  prince  qui  les  fit  torturer  et  emprisonner  (2). 
Peut-être  faut-il  attribuer  à  ces  cruels  traitements  l'im- 
bécillité de  l'un  et  la  paralysie  de  l'autre  (3).  N'ayant 
plus  rien  désormais  à  craindre  d'eux,  le  perfide  man- 
darin songea  à  mettre  la  couronne  sur  sa  tète,  à  la 
mort  de  Phra-Naraï.  Hardi  et  brave,  «  de  bonne  mine, 
tout  de  feu,  conservant  à  cinquante -cinq  ans  la  vi- 
gueur de  sa  jeunesse,  remuant  et  libre  à  parler  (4)  », 
audacieux  pour  entreprendre  et  habile  à  dissimuler, 
cachant  son  hypocrisie  sous  des  dehors  de  bonhomie  et 
de  franchise,  il  jouissait  dans  le  palais  d'une  grande 
faveur,  et  auprès  des  Siamois  d'une  popularité  sans 
bornes.  Le  crédit  de  Constance  Phaulkon  ne  nuisit  pas 
au  sien  ;  tous  deux  même  parurent  s'entendre,  et  en 
apparence  vécurent  en  bons  termes  ;  en  réalité,  le  Grec 
ne  négligeait  rien  pour  supplanter  son  rival,  et  le  Sia- 
mois chercha  toutes  les  occasions  de  perdre  l'étranger. 
Elle  s'offrit  en  1688,  après  le  départ  de  la  malheureuse 

(1)  D'après  La  Loubère,  ce  serait  là  le  nom  d'une  charge  sia- 
moise. «  Oc  Pra  Pipitcharatcba  appelé  par  corruption  Petratcha 
u  commande  tous  les  éléphants  et  tous  les  chevaux  :  c'est  un  des 
«  plus  grands  emplois  du  royaume,  parce  que  les  éléphants  sont 
«  estimez  les  principales  forces  du  roy  de  Siam.  »  (T.  I,  ch.  vu, 
p.  343.) 

(2)  Le  P.  Marcel  Le  Blanc,  Histoire  de  la  révolution  du  royaume  de 
Siam,  t.  L 

(3)  Deslandes,  Histoire  de  M.  Constance,  p.  44. 

(4)  Le  P.  Le  Blanc,  Histoire  de  la  révolution  de  Siam, 
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ambassade  de  La  Loubère  et  de  Cébéret.  Le  roi,  qui  ré- 
gnait depuis  trente  et  un  ans,  vieux,  malade  d'un  asthme 
«joint  à  une  poumonie  invétérée  »,  était  hors  d'état 
d'agir  ;  il  ne  quittait  plus  guère  son  sérail  et  laissait  à 
ses  favoris  les  soucis  du  gouvernement. 

Le  départ  des  vaisseaux  français  fut  le  signal  de  la 
conspiration  qui  fut  préparée  dans  le  plus  grand  secret. 
L'occupation  militaire  de  Bangkok,  les  excès  et  les  vio- 
lences des  étrangers,  le  zèle  intempérant  des  religieux, 
l'insolente  tyrannie  de  Phaulkon,  qui,  se  croyant  sûr  du 
lendemain,  ne  gardait  plus  de  mesure,  servirent  à  mer- 
veille les  desseins  de  Pitracha.  A  force  de  promesses  et 
d'artifices,  il  mit  aisément  tout  le  monde  dans  son  parti. 
Mensonges,  calomnies,  corruption,  terreur,  tous  les 
moyens  lui  furent  bons.  Le  roi  témoignait  une  vive  affec- 
tion h  un  jeune  mandarin  qu'il  gardait  toujours  auprès" 
de  lui,  et  dont  il  avait  fait,  disait-on^,  son  fils  adoptif  : 
il  se  nommait  Opra-Py  ou  Monpit.  Pitracha  le  jugea 
propre  à  jouer  un  rôle  utile  dans  le  complot.  11  eut  avec 
lui  quelques  entretiens  secrets  et  lui  jura  de  le  faire  roi, 
s'il  Faidait  à  renverser  Constance  et  le  parti  étranger. 
Monpit  ébloui,  se  prêta  naïvement  à  celte  trahison.  11 
se  chargea  de  garder  et  d'obséder  le  roi  nuit  et  jour,  si 
bien  que  personne  n'aurait  accès  auprès  de  lui  ;  il  livra 
à  Pitracha  les  sceaux,  et  celui-ci  s'en  servit  pour  ré- 
pandre partout  de  fausses  nouvelles. 

La  classe  la  plus  influente  du  royaume  était  celle  des 
talapoins  :  ces  prêtres,  exempts  d'impôts  et  de  corvées, 
vivant  dans  leurs  pagodes  d'aumônes  qu'ils  mendiaient  de 
porte  en  porte,  étaient  en  grande  vénération  parmi  les 
grands  et  le  peuple,  étant  considérés  comme  les  interprètes 
sacrés  de  la  divinité.  Pitracha  avait  porté  leur  costume, 
et  passé  jadis  quelques  mois  dans  leurs  rangs.  11  gagna 
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leurs  chefs,  les  saiicras^  en  excitant  leur  fanatisme  jaloux 
contre  les  missionnaires  catholiciucs  répandus  dans  le 
royaume,  prêchant  ouvertement  leurs  doctrines,  piètsà 
détruire  les  pagodes  et  à  chasser  les  dieux  nationaux  ; 
ces  pieux  fainéants  frémirent  à  la  pensée  qu'eux-mêmes, 
déchus   de   leurs   privilèges   et  privés  des   secours  du 
peuple,  seraient  réduits  à  prendre  la  bêche  ou  la  rame 
pour  gagner  leur  vie.  L'aristocratie,  trop  peu  ménagée 
par  Constance  et  envieuse  de  sa  haute  fortune,  était  tout 
acquise  à  la  conjuration;  elle  n'avait  rien  à  perdre  au 
changement  d'un  roi  qui  éloignait  les  mandarins  des 
grands  emplois  pour  les  distribuer  à  des  étrangers,  et 
tout  à  gagner  à  la  chute  d'un  aventurier  grec  qui,  pour 
consolider  sa  puissance  et  éterniser  leur  servitude,  li- 
vrait à  l'ennemi  les  clefs  du  royaume.  Les  historiens  de 
la  révolution  siamoise  ont  trop  négligé  le  rôle  des  com- 
mis de  la  Compagnie  des  Indes  et  des  religieux  aposto- 
liques. La  loge  française ,  dirigée  par  Véret,  avait  tou- 
jours été  un  foyerd'intrigues  contre  le  premier  ministre  : 
on  a  vu  que  Constance  redoutait  ce  commis  vindicatif 
et   avide,  et  que  le  roi  avait  demandé  à  Cébéret  son 
remplacement.  Pitracha  trouva  en  lui  un  auxiliaire  com- 
mode pour  semer  la  discorde  dans  le  camp  français  par 
la  propagation  de  fausses  nouvelles  :  Juthia  était  à  mi- 
chemin  de  Louvo  et  de  Bangkok,  et  les  rumeurs,  pas- 
sant de  la  résidence  royale  au  chef-lieu  de  la  garnison, 
seraient  grossies  et  dénaturées  dans  la  loge  marchande, 
au  gré  du  commis  et  suivant  le  caprice  du  mandarin. 
L'évêque  de  Rosolie,  M.  de  Lionne,  ne  dénonça  pas  cette 
cabale  déplorable  pour  l'influence  française;  et  l'évoque 
de  Métellopolis,  M.  de  Lanneau,  y  trempa  au  moins  par 
son  silence.  Il  est  certain  aussi  que  les  Hollandais  ne 
furent  pas  inactifs  dans  toutes  ces  machinations,  et  il 
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faut  avouer  que  dans  cette  mêlée  de  vengeances  et  de 
convoitises,  leur  mercantilisme  clairvoyant  ne  pouvait 
laisser  échapper  Foccasion  de  reconquérir  les  positions 
perdues.  Le  capitaine  de  leur  comptoir  eut  avec  Pitracha 
des  entrevues  mystérieuses,  lui  conseilla  d'empoisonner 
le  roi,  de  se  saisir  des  sceaux,  de  réunir  sans  bruit  des 
troupes,  d'attirer  les  Français  hors  de  Bangkok  et  de 
Mergui  et  de  les  égorger  (1). 

Constance  était  trop  vigilant  et  trop  bien  renseigné 
pour  ne  pas  surprendre  de  bonne  heure  les  indices  de  la 
conspiration.  Malgré  l'envoi  récent  de  deux  compagnies 
à  Mergui  sous  les  ordres  de  Du  Bruant,  il  ne  doutait  pas, 
avec  le  concours  de  Desfarges  et  de  Beauchamp,  dont  il 
ne  suspectait  ni  la  fidélité,  ni  la  vaillance,  d'en  triom- 
pher promptement.Pitrachatenta  de  luidonner  le  change, 
en  lui  proposant,  comme  à  Monpit,  de  le  proclamer 
roi.  Le  Grec  ne  fut  pas  dupe,  et  sans  faire  au  souverain 
aucune  révélation  de  nature  à  ébranler  son  propre  cré- 
dit, il  prit  soin  de  le  faire  paraître  en  public  pour  écarter 
le  faux  bruit  de  sa  mort,  qui  déjà  courait  parmi  le 
peuple.  En  même  temps,  il  manda  en  toute  hâte  Desr- 
farges,  qui  était  alors  à  Bangkok.  Le  commandant 
accourut  :  Constance  l'informa  de  tout,  lui  montra  le  roi 
incapable  d'agir,  ses  frères  captifs,  les  mandarins  et  les 
talapoins  conjurés,  et  les  Français  perdus  si  on  n'écra- 
sait sans  retard  la  révolte  naissante.  Desfarges,  ravi  de 
pouvoir  enfin  témoigner  son  zèle,  accueille  avec  en- 
thousiasme «  cette  occasion  de  gloire  »  et  se  réserve 
l'honneur  de  marcher  lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes; 
le  major   de   Beauchamp,  qui  était  de  la  conférence, 

■  (1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  II;  Relation  de  ce 
qui  s'est  passé  à  Louvo,  etc.  —  Id.,  id.,  t.  IV;  Déposition  faite  le 
{^juillet  1688  par  Jean  Rivais,  gouverneur  de  Bangavy. 
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offre  an  ministre  d'arrêter  sur-le-champ  Pitracha  et  de 
le  tuer  de  sa  main.  Constance  plus  calme,  les  exhorte  à 
la  prudence,  et  prie  instamment  Desfarges  de  se  défier 
en  passant  à  Juthia  de  toutes  les  fausses  nouvelles,  et  de 
conduire  le  plus  rapidement  possible  ses  soldats  àLouvo, 
où  les  chefs  du  complot  devaient  être  saisis. 

Ce  plan  énergique  pouvait  tout  sauver.  Desfarges 
perdit  tout  par  une  impardonnable  indécision.  Après 
avoir  eu  le  tort  de  se  faire  l'homme  de  Constance,  il 
commit  la  faute  de  le  trahir;  il  ne  sut  ni  occuper  forte- 
ment son  poste  et  s'y  défendre  avec  honneur,  ni  pro- 
téger la  vie  de  Phaulkon  dont  la  fortune  était  liée  aux 
intérêts  de  la  France.  Rentré  à  Bangkok,  le  13  avril,  il 
choisit  quatre-vingts  hommes  d'élite  et  ses  officiers  les 
plus  résolus,  et  le  lendemain  partit  pour  Juthia.  Là,  il  se 
rendit  à  la  factorerie  française:  Véret  lui  apprit  que  le  roi 
était  mort.  Constance  renversé,  Pitracha  maître  du  pou- 
voir, Louvo  en  pleine  révolution.  Et  pour  lui  ôler  ses 
derniers  doutes,  il  le  conduisit  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière, au  séminaire  chrétien  où  l'évêque  de  Rosolie  con- 
firma ces  nouvelles,  et  engagea  le  commandant  à  re- 
tourner sur  ses  pas.  C'étaient  là  autant  de  mensonges. 
L'évêque  de  Métellopolis  donna  en  cette  occasion  une 
preuve  nouvelle  de  sa  sagesse  et  de  sa  droiture.  Il  dé- 
clara à  de  Lionne  qu'il  ne  fallait  pas  décider  si  vite  dans 
une  affaire  de  cette  importance  et  conseilla  à  Desfarges 
d'envoyer  à  Louvo  un  officier  pour  savoir  la  vérité  (1). 
Le  lieutenant  Leroy,  chargé  de  cette  mission,  trouva  la 
ville  parfaitement  tranquille;  la  nuit  précédente,  lesjé- 


(1)  Archives  de  la  marine;  Affaires  de  Siam,  t.  IV;  Relation  du 
sieur  Voilant  à  Middelbourg ,  17  novembre  1689;  Id,.  id.,  t.  II; /?e/a- 
tion  de  ce  qui  s'est  passé  à  Louvo.—  Id.,  id.^  Relation  de  Beauchamp 
à  Middelbourg. 
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suites  avaient  pu  librement  observer  une  éclipse  de  lune. 
Constance  fit  faire  à  Leroy  le  tour  du  palais  et  le  ren- 
voya avec  une  lettre  où  il  renouvelait  à  Desfarges  l'ordre 
de  monter  à  Louvo  avec  ses  troupes. 

Le  général,  au  Heu  d'obéir,  consulta  de  nouveau  les 
commis  et  les  évêques,  et,  sur  leur  avis,  se  détermina  à 
retourner  à  Bangkok.  Le  capitaine  d'Assieu  alla  en 
porter  la  nouvelle  à  Constance.  Il  la  reçut  avec  déses- 
poir et  écrivit  à  Desfarges  pour  lui  reprocher  d'avoir 
manqué  à  sa  parole  et  le  supplier  encore  de  lui  amener 
des  secours.  Desfarges  répondit  qu'il  était  «  incommodé  )> 
et  ne  pouvait  dégarnir  la  place,  qu'il  était  prêt  d'ail- 
leurs à  lui  ofTrir  un  refuge  dans  Bangkok,  ou  au  moins  à 
sa  femme  et  à  son  fils  s'il  le  refusait  pour  lui-même. 

Les  relations  imprimées  et  manuscrites  ne  s'accordent 
pas  sur  le  détail  des  événements  qui  se  passèrent  à  Louvo 
dans  l'intérieurdu  palais.  Les  unes  prétendent  queMonpit, 
convaincu  enfin  de  la  fourberie  de  Pitracha,  raconta  tout 
au  roi,  qui  reprocha  vivement  à  Constance  de  lui  avoir 
caché  la  vérité  (1);  les  autres  que  Constance  lui-même 
l'informa  des  troubles  et  lui  proposa  de  pourvoir  à  la 
sûreté  de  l'Etat  en  proclamant  sa  fille  reine  (2).  Phra- 
Naraï  donna  l'ordre  d'arrêter  Pitracha,  mais  il  fut  pré- 
venu. Le  18  mai,  le  grand  mandarin  fît  cerner  le  palais, 
et  se  rendit  maître  de  la  personne  du  roi  et  de  ses  frères. 
Constance  pouvait  fuir  et  chercher  un  asile  au  quartier 
général  français,  il  préféra  tenir  tête  à  ses  ennemis  et  ne 
pas  survivre  à  sa  fortune.  Il  réunit  une  poignée  de  gardes 
et  accompagné  de   trois  officiers   français,    de  Beau- 


(1)  Archives  de  la  marine;  Affaires  de  Siam^  t.  II;  Relation  de 
ce  qui  s'est  passé  à  Louvo. 

(2)  Turpin,  Histoire  naturelle  et  civile  du  royaume  de  Siam,  t. II, 
p.  143. 
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champ,  le  chevalier  Desfarges  et  de  Fretteviile,  essaya 
de  pénétrer  jusqu'aux  appartements  du  roi.  Ils  furent 
arrêtés  el  désarmés  dans  la  première  cour  du  palais  et 
jetés  en  prison. 

Pitracha  fit  savoir  en  même  temps  à  Véret  et  aux  mis- 
sionnaires de  ne  point  s'étonner  des  nouvelles  qui  leur 
seraient  transmises  :  il  exécutait,  disait-il,  la  volonté  du 
roi,  et  s'engageait  d'ailleurs  à  respecter  la  religion  et  les 
Français  et  à  consulter  les  évêques  dans  les  grandes  af- 
faires dont  il  portait  désormais  le  poids  (1). 

Véret  accepta  de  fort  bonne  grâce  un  changement  qu'il 
avait  secondé  ;  il  écrivit  au  chevalier  Desfarges  qu'il  fallait 
désormais  obéir  à  Pitracha  seul,  «  qu'au  reste,  ils  étoient 
en  sûreté  comme  dans  Paris,  et  dorénavant  auroient  voix 
au  chapitre  et  part  aux  affaires  ».  Yéret  ne  mérita  ja- 
mais mieux  que  ce  jour  là  le  jugement  que  portait  sur  lui 
de  Lagny  dans  une  lettre  adressée  à  Martin,  l'éminent 
commis  de  la  Compagnie  des  Indes  :  «  Il  est  bon  de  re- 
tirer Véret  de  Siam,  et  de  le  renvoyer  en  France;  c'est 
un  misérable  badaud  plein  de  petites  passions  (2).  »  De 
Lionne  ne  tint  pas  une  conduite  plus  digne  et  ne  montra 
pas  moins  de  présomption.  Il  fut  un  peu  déçu  quand  Pi- 
tracha, le  mandant  au  palais,  lui  parla  d'un  ton  insolent, 
«  assis  sur  un  carreau,  environné  de  ses  partisans  et  au 
milieu  de  quatre  sabres,  deux  adroite  et  deuxàgauche  ». 
On  le  somma  de  partir  pour  Bangkok  et  d'en  ramener 
Desfarges,  sous  peine  de  voir  les  Français  traités  en 
«  usurpateurs  »  et  a  Tamitié  royale  rompue  ».  L'évêque 


(1)  Archives,  id.  id.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  Louvo,  etc. 

(2)  Archives  de  la  Marine;  Affaires  de  Siam^  t.  IV;  de  Lagny  à 
Martin,  28  septembre  1698.  On  remarquera  par  la  date  de  cette 
lettre  que  de  Lagny  ne  pouvait  pas  encore  connaître  le  rôle  de 
Véret  dans  la  révolution  de  Siam,  mais  il  l'avait  pressenti. 

11 
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de  Rosolie  s'empressa  d'obéir  :  il  venait  d'empêchei'  Des- 
farges  de  monler  à  Louvo  pour  perdre  Constance,  il  al- 
lait maintenant  l'y  ramener  pour  complaire  à  Pitracha. 
Le  commandant  montrait  la  même  inconséquence  :  na- 
guère, à  l'appel  de  Phaulkon,  il  répondait  que  son  de- 
voir l'obligeait  à  ne  pas  quitter  Bangkok  et  qu'il  s'y  dé- 
fendrait contre  tout  le  royaume;  maintenant,  sur  la 
simple  sommation  d'un  rebelle,  et  sans  prendre  conseil 
de  personne,  il  abandonnait  la  place  et  la  déclarait  a  in- 
tenable ».  Ce  mot  n'était  pas  français  (1). 

Pitracha  fit  au  commandant  des  troupes  de  Louis  XIV 
une  réception  hautaine,  et  le  contraignit  de  subir  un 
interrogatoire  humiliant.  Desfarges  s'abaissa  à  répondre 
comme  un  coupable  devant  son  juge.  11  consentit  même 
à  écrire  à  Du  Bruant  d'évacuer  Mergui  et  de  venir  le  re- 
joindre pour  faire  campagne  contre  les  ennemis  de  l'u- 
surpateur. On  le  renvoya  ensuite  à  Bangkok,  mais  on 
gai  da  ses  fils  en  otage  et  on  les  mit  aux  fers.  Les  offi- 
ciers de  Saint-Wandrille,  de  Fretteville  et  Dularic  et  l'in- 
génieur Deberly,  ayant  essayé  de  fuir,  furent  poursuivis 
par  une  foule  furieuse,  attachés  à  la  queue  des  chevaux, 
frappés  à  coups  de  bâtons,  exposés  aux  outrages  des  gens 
du  peuple  qui  leur  crachaient  au  visage  et  les  souffle- 
taient ((  avec  leurs  pantoufles  ferrées  »  ;  Deberly  fut  si 
maltraité  qu'il  resta  mort  sur  la  place  (2). 

Le  roi  de  Siam  ne  tarda  guère  à  succomber  sans  qu'on 
sût  au  juste  de  quel  genre  de  mort.  Ses  frères  furent  en- 
fermés dans  des  sacs  d"écarlate  et  assommés  à  coups  de 
bûches  de  santal,  «  ce  qui  est  à   Siam  le  supplice  des 

(1)  Archives  maritimes;  Affaires  de  Siam,  t.  IV,  Relation  de  Voi- 
lant; Id.,  id.,  t.  II;  Relation  de  ce  qui  s' est  passé  à  Louvo. 

(2)  Id.,  id.,  t.  IV;  Relation  de  Beauchamp.  Id.,  id.  Relation  de  ce 
qui  s'est  passé  à  Louvo,  etc. 
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personnes  de  la  plus  haute  considération.  »  Pitracha  de- 
vint roi  et  légitima,  dit-on,  son  usurpation  en  épousant 
la  princesse,  fille  unique  et  héritière  de  Phra-Naraï. 
Quant  à  Monpit  et  à  Constance,  ils  avaient  été  les 
premiers  frappés.  Le  minisire,  dont  l'ambition  et 
les  intrigues  avaient  déchaîné  tous  ces  maux,  racheta 
par  rhéroïsme  de  ses  derniers  jours  les  erreurs  et  Tor- 
gueil  de  son  omnipotence  passée  ;  à  l'heure  du  supplice, 
il  ne  cessa  pas  d'unir  sa  cause  à  celle  de  la  France.  Sur 
l'ordre  de  Pitracha,  il  fut  traîné  dans  une  forêt  voisine 
de  Louvo,  abandonné  à  toutes  les  insultes,  et  livré  au 
bourreau  comme  traître  à  son  roi.  Victime  de  ses  propres 
fautes  et  de  la  lâcheté  de  ses  alliés,  il  tomba  avec  vail- 
lance et  fît  bonne  mine  à  la  mort  (1).  Telle  fut  la  fin  de 
cet  aventurier  qui,  pour  fonder,  accroître  ou  sauver  sa 
fortune,  s'était  fait  successivement  Siamois  par  nécessité, 
Français  par  calcul,  chrétien  avec  réserve.  Hollandais, 
Anglais  ou  Portugais  suivant  les  cas,  et,  jusqu'au  jour  de 
son  éclatante  disgrâce,  n'avait  pas  cessé  d'être  Grec  (2). 


(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siara,  t.  IV;  Relation 
anonyme;  —  Relations  de  Voilant^  de  Beauchamp; —  Histoire  de 
Constance,  par  Deslandes;  —  Histoire  de  Siam,  par  Turpin. 

(2)  Il  paraît  qu'on  voit  encore  à  Siam,  toute  proportion  gardée, 
quelques  exemples  curieux  de  ces  étranges  fortunes.  M.  A.  de  Chen- 
clos,  qui  assistait  au  couronnement  du  dernier  roi,  cite  le  suivant: 

«  Notre  cicérone,  qui  habite  le  pays  depuis  vingt  ans,  a  passé 
«  par  de  singulières  étapes.  Cuisinier  sur  un  bâtiment  .qui  vint  à 
«  Bangkok,  il  passa  eu  la  même  qualité  an  palais  du  roi  de  Siam. 
«  On  apprit  un  jour  qu'il  connaissait  l'école  du  soldat;  le  len- 
«  demain,  on  le  nommait  instructeur  des  troupes.  Cette  charge 
«  nouvelle  lui  donna  beaucoup  de  peine;  mais  son  zèle  ne  se  ra- 
«  lentit  pas.  En  peu  de  temps,  les  militaires  confiés  à  ses  soins 
«  firent  de  rapides  progrès,  et  le  roi,  pour  le  récompenser,  le 
«  nomma  général.  ^lais  ces  hautes  fonctions  le  mirent  en  lumière  : 
«  il  possédait  la  confiance  du  roi,  et  c'en  était  assez  pour  qu'il  fût 
«  en  butte  à  la  haine  et  aux  tracasseries  des  mandarins  de  toute 
«  classe.  Au  lieu  de  tenir  tête  à  l'orage,  il  se  résigna  en  philosophe, 


—  164  — 

Desfarges  refusa  de  traiter  aux  conditions  qu'on  lui 
proposait.  Dans  cette  extrémité,  le  commandant  français 
retrouva  quelque  fierté.  Ses  deux  fils  étaient  en  otage, 
Pitracha  les  obligea  d'écrire  à  leur  père  qu'ils  allaient 
mourir  si  les  Français  ne  se  rendaient  pas.  Desfarges  fit 
une  réponse  héroïque  :  «  Il  était  sensible  au  malheur  de 
«  ses  enfants,  et  s'il  n'eût  fallu  que  sa  vie  pour  sauver 
((  la  leur,  il  l'aurait  sacrifiée  sans  peine,  mais  ne  le  pou- 
ce vaut  faire  sans  manquer  à  son  devoir,  il  les  exhortait 
«  à  suivre  son  exemple  et  à  regarder  comme  un  grand 
((  honneur  de  pouvoir  souffrir  quelque  chose  pour  la 
«  cause  de  Dieu  et  le  service  du  roi;  au  reste,  ils  devaient 
((  s'assurer  que  leur  mort  serait  bien  vengée,  et  qu'on  ne 
((  répandrait  pas  impunément  leur  sang(l).  » 

Le  commandant  français  se  décida  enfin  à  la  résis- 
tance armée.  Il  la  prépara  d'abord  mollement,  dans 
l'attente  d'une  paix  qu'il  croyait  prochaine,  et  presque 
berné  par  les  nouvelles  ou  les  propositions  qui  lui 
étaient  apportées  chaque  jour  de  Juthia  :  la  plus  effrontée 
fut  faite  le  27  mai  par  les  ambassadeurs  qui  avaient 
jadis  accompagné  en  France  le  chevalier  de  Chaumont  : 
ils  étaient  venus  lui  offrir  d'admettre  avec  les  Français 
dans  la  place  quatre  ou  cinq  cents  hommes  de  garnison 
siamoise  !  Le  6  juin,  la  citadelle  de  Bangkok  et  le  fort  de 
l'Est  furent  investis;  Desfarges  avait  concentré  dans  la 
place  l'ambulance,  les  poudres,  boulets,  affûts  et  autres 


«  et  sa  place  donnée  à  un  sujet  de  S.  M.  Britannique,  il  établit 
«  auprès  des  consulats  un  grand  bazar,  où  il  débite  encore  aujour- 
«  d'hui  des  diamants  du  Gap,  des  conserves  alimentaires  de  Bor- 
«  deaux  et  des  modes  de  Paris.  Les  mandarins,  ses  ennemis  d'hier, 
«  vont  tous  s'approyisionner  cbez  lui,  et  sont  devenus  ses  meilleurs 
«  amis.  »  {Correspondant,  10  janvier  1882). 

(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  IV,  Relation  de 
Beauchamp. 
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engins  de  défense  qui  se  trouvaient  sur  la  rive  gauche  du 
Mé-Nam  :  le  capitaine  La  Cressonnière  reçut  Tordre 
d'évacuer  le  fort  de  l'Ouest,  de  crever  ou  d'enclouer  ses 
canons,  et  de  rejoindre  la  garnison  avec  ses  hommes. 
Les  Siamois  s'en  emparèrent  aussitôt,  s'y  fortifièrent 
pendant  la  nuit,  et  de  là  lancèrent  sur  les  Français  les 
bombes  de  Louis  XIV  que  Desfarges,  quelques  mois  aupa- 
ravant, avait  cédées  à  Constance,  pour  distraire  les  ennuis 
du  roi  et  ne  pas  désobliger  le  premier  ministre  ! 

La  forteresse  était  en  fort  mauvais  état,  mais  les  mu- 
nitions et  les  approvisionnements,  grâce  à  la  vigilance 
des  commissaires,  ne  lui  manquaient  pas  (i)  ;  et  les  deux 
cent  cinquante  officiers  ou  soldats  qui  l'occupaient  étaient 
braves,  et  décidés  à  combattre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Jour  et  nuit,  ils  restèrent  sous  les  armes,  en  senti- 
nelle, élevant  des  palissades,  réparant  les  brèches,  et  met- 
tant tout  en  œuvre  pour  éviter  les  surprises  et  repousser 
les  assauts.  Les  assiégeants  étaient  d'ailleurs  mal  aguerris 
et  peu  expérimentés  dans  l'art  des  sièges,  et  les  Hollan- 
dais, qui  dirigeaientleurfeu  et  leurs  attaques,  ne  réussirent 
pas  à  forcer  la  place.  Les  Français,  au  contraire,  sou- 
tinrent avec  honneur  la  gloire  du  Grand-Roi  :  il  est  tel 
épisode  de  ce  siège  qui  égale  les  plus  nobles  faits  d'armes 
des    guerres   du    Rhin,   d'Italie   ou  des   Pays-Bas.   Le 


(1)  Archives  de  la  Marine,  Estât  et  inventaire  de  Varsenaldu  fort 
de  Bangkok  :  700  mousquets,  600  sabres,  900  lances  françaises  et 
piques  siamoises,  1,000  grenades,  300  jarres  de  poudre  à  canon  et 
à  mousquet,  des  gargousses  en  quantité,  6,000  cartouches,  50,000 
balles  à  mousquet,  nombre  de  bnlles  à  sachet  et  à  deux  têtes,  du 
salpêtre,  du  soufre,  des  mèches,  de  la  mitraille,  des  ustensiles  de 
guerre  en  tout  genre,  7,400  boulets  de  diverses  grosseurs,  dont 
200  environ  à  deux  têtes  ;  enfin  70  canons  répartis  en  trois  batte- 
ries ;  tel  était  l'essentiel  de  l'approvisionnement  de  Bangkok.  — 
{Cité  par  M.  Etiemie  Gallois,  d'après  les  archives  particulières  de  la 
duchesse  Decazes.) 
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22  juin,  Desfarges  prit  le  parti  d'envoyer  à  Mergui  le 
lieutenant  Saint-Cricq  pour  aviser  Du  Bruant  de  sa  si- 
tuation. Saint-Gricq,  monté  sur  la  barque  le  Solaire,  avec 
dix-sept  hommes,  fut  entouré,  à  deux  lieues  de  Bangkok, 
d'une  multitude  de  balons  qui  lui  barrèrent  la  route  du 
fleuve.  Un  combat  s'engagea  :  le  lieutenant,  écrasé  sous 
le  nombre,  fit  répandre  sur  le  pont  du  Solaire  un  baril  de 
poudre,  y  disposa  toutes  les  armes  chargées  et  un  grand 
nombre  de  grenades,  et  se  retira  à  l'écart  :  les  Siamois 
s'élançant  à  l'abordage,  il  ordonna  une  décharge  générale 
et  le  pont  fut  en  un  instant  nettoyé  d'ennemis.  D'autres 
Siamois,  croyant  la  barque  désormais  sans  défense,  s'y 
jetèrent  pêle-mêle  et  sans  crainte  :  Saint-Gricq,  se  sen- 
tant perdu,  et  préférant  la  mort  aux  tortures,  descendit 
à  fond  de  cale,  mit  le  feu  aux  poudres,  et  se  fit  sauter 
avec  les  siens  et  plus  de  deux  cents  Siamois. 

Le  blocus  de  Bangkok  n'interrompit  pas  les  rap- 
ports entre  Desfarges  et  la  cour  de  Juthia  ou  les  mis- 
sionnaires. A  plusieurs  reprises,  l'évêque  de  Métellopolis 
et  l'abbé  de  Lionne  servirent  d'intermédiaires  entre  le 
commandant  français  et  le  barcalon  du  nouveau  roi. 
Yéret  vint  aussi  à  Bangkok  et  offrit  ses  services.  Le 
7  septembre,  le  lieutenant  de  Rivière,  s'étant  rendu  à 
Juthia,  eut  avec  le  barcalon  une  entrevue  en  présence 
de  Yéret  :  il  osa  faire  observer  au  mandarin  que  Je  sieur 
Véi  et  parlait  toujours  de  ses  propres  affaires,  jamais  de 
celles  de  Desfarges  ;  à  quoi  le  mandarin  railleur  — 
c'était  le  même  premier  ambassadeur  auquel  on  avait 
prêté  tant  d'esprit  en  France  —  répondit  qu'il  s'en  dou- 
tait depuis  fort  longtemps. 

Pitracha  avait  hâte  d'éloigner  les  Français  de  Bang- 
kok :  il  se  déclara  disposé  à  leur  fournir  deux  vaisseaux 
pour  les  transporter  à  Pondichéry,  et  invita  le  général 
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à  préparer  le  texte  de  la  capitulation.  Desfarges  y  con- 
sentit :  une  revue  des  troupes  constata  la  présence  de 
deux  cent  cinquante  soldats  au  nombre  desquels  dix-neuf 
étaient  malades  et  hors  d'état  de  servir  ;  les  vivres  et  les 
munitions  allaient  manquer  :  on  avait  tenu  cinq  mois  et 
quatre  jours  dans  un  réduit  sans  consistance,  malgré  les 
bombes  tirées  nuit  et  jour  «  sur  des  magasins  qui  n'étaient 
((  que  de  bambous  ».  La  citadelle  fut  évacuée,  et  l'em- 
barquement du  matériel  et  des  armes  commença. 

On  était  au  4  octobre  :  ce  jour-là,  on  vit  arriver  à 
Bangkok  doiia  Guyomar  de  Pina,  d'origine  portugaise, 
veuve  de  Constance,  accompagnée  de  son  fils  et  de  trois 
chrétiens,  sous  la  garde  de  l'officier  français  Sainte-Marie. 
Les  jésuites  de  Juthia  l'avaient  vainement  dissuadée  de 
quitter  la  ville,  craignant  qu'elle  ne  devint  une  cause  d'em- 
barras pour  les  négociations.  Elle,  maltraitée,  menacée 
par  la  haine  du  fils  de  Pitracha,  dont  elle  avait  rejeté  avec 
mépris  les  honteuses  avances,  s'était  décidée  «  avenir  se 
«  jeter  sous  le  pavillon  de  France  comme  en  un  asile  sûr 
«  à  tous  ceux  qui  l'ont  réclamé  » .  A  celte  noble  confiance, 
Desfarges  répondit  par  une  lâcheté.  Loin  de  la  secourir, 
il  refusa  môme  de  la  voir,  dénonça  son  arrivée  au  bar- 
calon,  mit  aux  arrêts  Sainte-Marie,  coupable  d'avoir 
protégé  sa  fuite^  et  devant  le  conseil  de  guerre  exposa 
les  suites  fâcheuses  de  cette  imprudence,  si,  par  une 
générosité  inopportune,  on  s'avisait  de  ne  pas  la 
rendre  (1). 

(1)  Dans  sa  Relation  manuscrite  (Archives  des  Colonies;  Affaires 
de  SiaQi,  t.  IV),  l'ingénieur  Voilant  écrit  que  l'arrivée  de  madame 
Constance  gênait  singulièrement  Desfarges  en  ce  qu'elle  pouvait 
retarder  sa  délivrance;  il  insinue  même  qu'en  la  gardant  «  il 
«  estoit  obligé  de  restituer  certain  depost,  duquel  je  ne  crois  point 
«  devoir  parler  et  dont  chacun  a  pris  sa  part.  »  (V.  aussi  la  Dépo- 
sition du  si^.ur  François  Walch,  pilote  de  la  Normande,  même 
tome.) 
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Cette  conduite  indigna  les  officiers.  «  Toutes  ces  belles 
((  remontrances,  écrit  Tun  des  témoins  présents,  le  sen- 
((  timent  de  tout  ce  que  nous  étions  de  capitaines  et 
«  autres  fut  de  ne  la  point  rendre,  ce  que  nous  avons 
«  tous  signé  à  la  réserve  de  messieurs  Desfarges  et  de  La 
(i  Roche  Du  Vigier  :  les  soldats,  en  général,  étoient 
((  tous  dans  ce  sentiment  ;  quant  aux  officiers,  ils  décla- 
«  rèrent  jDar  une  seconde  fois  à  un  conseil  encore  tenu 
«  sur  ce  sujet  qu'ils  vouloient  tous  périr  plutôt  que  de 
((  la  rendre.  » 

Desfarges  fit  reléguer  madame  Constance  dans  le  fort, 
et  la  tint  au  secret  ;  les  évêques  lui  proposèrent  chari- 
tablement de  la  mariera  quelque  Portugais  de  qualité  à 
Siam,  mais  là-dessus  elle  ne  voulut  rien  entendre.  Elle 
prit  M.  de  la  Salle  à  témoin  des  indignités  qu'elle  subis- 
sait, elle  en  appela  au  roi  et  à  toute  la  cour  de  France 
de  se  voir  refuser  un  abri  sous  le  drapeau  de  la  nation 
pour  le  service  de  laquelle  son  mari  avait  succombé,  et 
par  des  hommes  qui  avaient  vécu  à  sa  table,  comblés  de 
ses  présents  et  honorés  de  sa  confiance  !  Desfarges  fut 
inflexible  et  la  livra  aux  Siamois.  «  Elle  sortit  de  Bang- 
«  kok  avec  un  visage  fier,  et  sur  lequel  il  paraissoit 
((  moins  de  crainte  de  la  mort  que  de  mépris  pour  les 
«  François  (1).  »  «  On  l'embarqua,  ajoute  le  même 
«  témoin,  et  nous  restâmes  tous  consternés  à  nous 
«  regarder  les  uns  les  autres,  sans  nous  pouvoir  rien 
«  dire  (2).  » 

(1)  Deslandes,  Hïst.  de  M.  Constance,  p.  48. 

(2)  Archives  des  Colonies  ;  Affaires  de  Siam,  t.  II  ;  Siège  de  Bang- 
kok, relation  manuscrite.  —  On  lit  dans  les  mêmes  documents, 
t.  IV,  Lettres  venues  de  Siam,  que  madame  Constance,  jetée  en  pri- 
son à  Siam  avec  les  autres  chrétiens,  y  souffrit  les  plus  grands 
maux  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'à  la  fin  de  septembre  1690  :  on 
lui  permit  alors  de  demeurer  au  camp  des  Portugais,  sous  la  con- 
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Cet  obstacle  écarté,  les  négociations  furent  reprises  et 
terminées.  La  convention  du  18  octobre  obligeait  Des- 
farges,  en  échange  «  de  la  grâce  que  le  roy  de  Siam  luy 
((  fait  de  luy  prcster  des  bàtimens  capables  d'cmbar- 
((  quer  ses  soldats,  son  artillerie  et  tous  ses  effets,  »  à 
évacuer  la  forteresse  de  Bangkok,  à  respecter  les  pro- 
priétés et  les  personnes,  et  à  traiter  les  Siamois  «  conve- 
nablement, comme  s'il  ne  s'étoit  jien  passé  entre  eux  )>. 
Le  commandant  s'engageait  à  imposer  la  capitulation  à 
Du  Bruant  et  Beauregard  dans  Mergui,  à  faire  restituer 
le  navire,  les  canons^  mousquets  et  matelots  enlevés  par 
eux,  et,  dès  l'arrivée  des  Français  à  Pondichôry,  à  ren- 
voyer les  transports  à  Siam.  Les  mandarins  et  jeunes  Sia- 
mois qui  séjournaient  en  France  devaient  être  rapatriés 
aux  frais  de  Louis  XIV.  Pitracha  promettait,  de  son 
côté,  sa  protection  aux  missionnaires  et  aux  chrétiens 
français,  le  maintien  de  leurs  privilèges  et  une  liberté 
entière  à  ceux  qui  voudraient  sortir  du  royaume.  En 
garantie  des  serments,  des  otages  furent  donnés  de  part 
et  d'autre  :  du  côté  des  Français,  l'évêque  de  Alétello- 
polis,   le   sieur  Véret,  le  major  de  Beauchamp    et   le 


dition  expresse  de  faire  pour  le  palais  une  quantité  de  confitures 
déterminée.  —  Turpin  [Histoire  civile  et  naturelle  du  royaume  de 
Sianij  t.  II,  p.  168-178)  raconte  tout  au  long  cet  épisode  sans  être 
toujours  soucieux  de  l'exactitude.  Il  prétend  qu'à  son  retour  à 
Bangkok,  la  veuve  de  Constance  fut  bien  traitée  ;  que  son  emploi 
de  confiturière  dans  les  cuisines  du  roi  n'avait  rien  d'avilissant, 
qu'au  contraire,  c'est  un  grade  d'honneur  dans  l'opinion  des  Sia- 
mois, qu'elle  avait  sous  ses  ordres  2,000  femmes  (?)  pour  le  ser- 
vice du  palais,  qu'à  elle  était  confiée  la  garde  de  la  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  etc.  —  Turpin  raconte  aussi  qu'on  lui  enleva  son  fils 
qui  fut  élevé  au  séminaire  de  Siam  ;  il  devint  plus  tard  capitaine 
de  vaisseau  du  roi  sur  la  côte  du  Coromandel,  fut  chargé  en  1749 
d'une  mission  diplo!iiati(iue  auprès  de  Dupleix  et  parvint  à  Siam 
aux  plus  hautes  dignités.  Il  y  a  là  au  moins  une  erreur  :  le  fils 
de  Constance^  Georges  Phaulkon,  était  mort  avant  1716.  (V,  plus 
loin,  chap.  xiv.) 
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chevalier  Desfarges;  du  côté  des  Siamois,  trois  manda- 
rins ((  très  considérables  ».  L'échange  serait  fait  à  la 
barre  de  Siam. 

Ces  conditions  furent  pour  la  plupart  violées,  et  Ton 
ne  saurait  dire  avec  certitude  s'il  faut  incriminer  davan- 
tage la  perfidie  des  Siamois  ou  la  mauvaise  foi  des  Fran- 
çais. Le  2  novembre,  les  officiers  et  les  soldats,  plusieurs 
missionnaires,  commerçants  et  employés  s'embarquèrent 
sur  le  Siam  et  le  Louvo;  les  soldats  malades,  les  canons, 
vivres,  bardes  et  autres  bagages  avaient  été  placés  sur 
de  grands  unirons  ou  barques  siamoises.  Arrivés  àlaTa- 
banque  ou  douane  hollandaise,  au  moment  d'appareiller 
pour  franchir  la  barre,  les  Français  s'aperçurent  que  les 
mirons  avaient  été  retenus  en  arrière  et  que  les  Siamois 
avaient  à  marée  basse  planté  des  pieux  en  travers 
du  Mé-Nam^  pour  empêcher  le  passage  de  leurs  navires. 
Ils  passèrent  néanmoins,  et  le  jésuite  Thionville  fut  en- 
voyé à  la  recherche  des  mirons.  Les  Siamois  se  plaigni- 
rent de  la  fourberie  des  Français  ;  trois  des  otages  sur  les 
quatre  promis  par  le  commandant  s'étaient  embarqués 
à  quelques  lieues  de  Bangkok.  L'évêque  de  Métellopohs, 
seul  fidèle  à  la  parole  donnée,  écrivit  à  Desfarges  pour  lui 
reprocher  cette  trahison.  Un  des  otages  siamois  fut  rendu, 
et  l'expédition  continua  sa  roule.  Véret  la  rejoignit  à  Ma- 
lacca,  où  il  se  mit  à  trafiquer  avec  l'argent  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  apporté  naguère  à  Siam  sur  le  bâtiment 
V  Oriflamme  (1). 


(1)  Archives  des  Colonies,  Affaires  de  Siam,  t.  IV  ;  Relation  du  sieur 
de  Beauchamp,  de  Middelbourg  ;  —  id.,  id.,  t.  l\,  Siège  deBancoq.  — 
Le  vaisseau  YOriflamme,  parti  de  Brest  à  la  fin  de  janvier  1688  avec 
200  soldats  destinés  à  être  incorporés  dans  les  compagnies  de  Des- 
farges, était  arrivé  à  Siam  au  commencement  de  septembre,  au 
moment  où.  Desfarges  poursuivait  avec  Pitracha  les  négociations 
pour  la  reddition  de  Bangkok  et  deMergui.  Après  l'évacuation,  le 
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Le  31  janvier  1689,  le  Siam  et  le  Louvo  mouillaient  en 
face  de  Pondichéry.  V Oriflamme  y  arriva  le  7  février;  les 
débris  de  la  garnison  de  Mergui,  vingt  hommes  et  deux 
officiers,  Du  Bruant  et  d'Alvimare,  y  avaient  débarqué 
dès  le  16  janvier.  Ceux-là  aussi  s'étaient  conduits  en  héros. 
A  peine  la  révolution  de  Siam  eut-elle  éclaté  qu'une  ligue 
se  forma  contre  les  Français  :  unis  aux  habitants  de  Te- 
nasserim  et  des  provinces  voisines,  les  Siamois  bloquèrent 
étroitement  Mergui.  Du  Bruant  se  défendit  jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  mais,  manquant  d'eau,  dénué  de  res- 
sources, sans  espoir  d'être  ravitaillé  ni  secouru,  il  ne 
songea  plus  qu'à  combattre  en  désespéré.  Des  soldats 
qu'il  avait  amenés  à  Mergui,  trente  environ  survivaient. 
Il  s'élança  à  leur  tète  au  milieu  des  assiégeants,  rompit 
leurs  lignes,  et  se  fraya  l'épée  à  la  main  une  route 
jusqu'à  la  mer.  Des  chaloupes,  disposées  près  du  bord 
par  un  capitaine  de  vaisseau  marchand,  le  sieur  Ghan- 
geon,  les  recueillirent.  Du  Bruant  et  une  vingtaine 
d'hommes  passèrent  sur  le  bateau  Notre-Dame-de-Lorette; 
le  major  Beauregard,  le  P.  d'Espagnac  et  quelques  au- 
tres se  sauvèrent  sur  un  autre;  le  capitaine  d'infanterie 
Hitton,  le  commissaire  Sambiche,  les  sieurs  Kerjulien  et 
de  Bercy  périrent  dans  la  lutte;  le  lieutenant  Sévin  et 
un  autre  officier  d'infanterie  furent  pris  et  assassinés 
après  le  combat  par  les  Siamois  furieux.  Le  bâtiment 
qui  portait  Du  Bruant  fit  fausse  route  et  relâcha  sur  la 

capitaine  de  l'Estrille  fit  voile  pour  la  côte  de  Coromandel,  oti 
tous  les  Français  allaient  se  retrouver.  —  Quant  au  fripon  Véret, 
la  Compagnie  ne  put  obtenir  de  lui  qu'il  rendît  ses  comptes.  Il 
n'avait  pas  pris  une  part  si  active  à  la  chute  de  Constance  et  à  la 
révolution  de  Siam  pour  en  revenir  les  mains  nettes.  Ordre  fut 
donné  par  le  roi  à  iMartin  de  saisir  ses  papiers,  effets,  d'informer 
contre  lui,  de  le  saisir  et  de  le  ramener  en  France.  (^Archives  de  la 
Marine,  Reg.  des  expéditions  de  Siam,  Ordres  du  Roy  des  20  mars 
et  22  décembre  1689.) 
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côte  du  Pégou  en  une  île  déserte  où  l'équipage  vécut 
plusieurs  jours  de  tortues,  jusqu'à  ce  qu'un  navire  du 
roi  de  Siam  trafiquant  pour  le  compte  de  la  Compagnie 
française  et  commandé  par  un  capitaine  français,  Duval, 
y  aborda,  et  conduisit  les  naufragés  à  Pondichéry.  Beau- 
regard  et  ses  compagnons,  descendus  sur  le  littoral  du 
Pégou,  furent  arrêtés  par  les  indigènes,  à  l'exception 
de  l'ingénieur  de  la  Mare  et  de  du  Halgouest  qu'un  né- 
gociant français  établi  dans  le  pays  recueillit  généreu- 
sement, pourvut  de  toutes  les  choses  nécessaires,  combla 
de  présents,  et  fit  ramener  à  la  côte  de  Goromandel  (1). 

Les  officiers  français  réunis  à  Pondichéry  tinrent  un 
conseil  de  guerre  pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre  ; 
Martin,  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes,  y  prit  part. 
Les  uns  proposèrent  de  retourner  à  Siam,  les  autres  de 
rentrer  en  France,  ceux-ci  de  rester  à  Pondichéry  et 
d'attendre  des  ordres,  ceux-là  d'aller  occuper  l'Ile  de 
Joncelang.  Ce  dernier  avis  l'emporta.  On  convint  aussi 
de  faire  partir  tout  de  suite  pour  la  France  la  Nof'mande 
et  le  Coche  avec  Beauchamp,  YoUant,  Sainte-Marie,  De- 
last,  Saint-Wan drille^  les  PP.  Jésuites  Le  Blanc  et  de 
Coluson,  pour  porter  au  roi  la  nouvelle  de  la  révolution 
et  les  témoignages  les  plus  précis  sur  ces  tristes  événe- 
ments. 

Mais  là  ne  devaient  pas  se  borner  les  malheurs  de 
l'expédition.  Les  deux  frégates,  la.  Normande  et  le  Coche^ 
partirent  de  Pondichéry  le  17  février  et  vinrent  mouiller, 
l'un  après  l'autre,  le  26  avril  et  le  4  mai  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  f.a  guerre  était  déclarée  depuis  six 


(1)  Archives  des  Colonies,  Affaires  de  Siam,  t.  IV;  Déposition  du 
sieur  François  Walc/i,  pilote  de  la  Normande  ;  —  Relation  de  Beau- 
champ.  —  Archives  de  la  Marine,  Histoire  navale  (manuscrite),  par 
Horque  d'Hamécourt,  in-4o,  t.  I°r. 
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mois  entre  la  Hollande  et  la  France  :  les  Hollandais  se 
gardèrent  bien  de  le  faire  savoir  aux  nouveaux  arrivés. 
Ceux-ci  s'avancèrent  sans  défiance,  et,  s'apercevant  trop 
tard  de  la  fourberie  des  ennemis,  ne  laissèrent  pas  de  se 
défendre  avec  vaillance;  tous  furent  pris,  conduits  en 
Hollande  et  internés  dans  les  prisons  de  Middelbourg, 
où  ils  écrivirent  à  loisir  la  relation  de  leurs  singulières 
aventures. 

En  même  temps,  Desfarges  avec  ses  officiers  et  trois 
cent-trente  soldats  occupaient  Tîle  de  Joncelang,  sur  la 
côte  occidentale  de  la  presqulle  siamoise,  en  face  de 
Ligor.  Il  essaya  de  renouer  avec  Siani  les  relations  inter- 
rompues; il  écrivit  au  barcalon  quïl  ne  voulait  que  la 
paix,  qu'il  ramenait  les  otages,  et  réclamait  seulement  en 
retour  les  prisonniers  français  et  ses  bagages.  L'évèque 
de  Métellopolis  conjura  les  mandarins  de  ne  pas  laisser 
échapper  cette  occasion  de  réconciliation  :  on  lui  ré- 
pondit qu'on  ne  se  fiait  plus  à  la  parole  des  Français,  et 
on  proposa  des  conditions  inacceptables.  L'évèque  pro- 
testa. «  Eh  bien!  répondit  avec  colère  le  barcalon,  s'il 
faut  se  battre,  on  se  battra,  à  la  bonne  heure  !  »  Et  Tordre 
rigoureux  fut  envoyé  aux  officiers  de  Joncelang  de  ne 
fournir  aux  Français  ni  vivres,  ni  eau,  ni  ravitaillement 
d'aucune  sorte,  et  de  faire  main-basse  sur  ceux  qui  met- 
traient pied  à  terre. 

Desfarges  fit  une  nouvelle  tentative  d'accommodement: 
le  27  août,  il  renvoya  un  des  otages  siamois,  et  lui  remit 
deux  lettres  pour  le  barcalon;  dans  l'une,  écrite  par  lui- 
même,  il  sollicitait  l'envoi  à  Joncelang  d'ambassadeurs 
accompagnés  de  l'évèque  de  Métellopolis  pour  conclure 
un  traité;  l'autre,  signée  de  Vcret,  traitait  d'afi'aires 
commerciales  et  demandait  au  roi  de  Siam  la  cession  de 
l'île  de  Joncelang  à  la  Compagnie  des  Indes.  L'effronterie 


—  174  — 

de  Yéret  ne  se  démentait  pas.  La  cour  de  Siam  répondit 
après  une  longue  délibération  qu'on  ne  délivrerait  les 
prisonniers  chrétiens  que  lorsque  Desfarges  aurait  re- 
lâché les  deux  derniers  otages.  Le  commandant  français 
céda  enfin;  le  5  décembre  1689,  les  mandarins  captifs 
rentrèrent  à  Siam  et  annoncèrent  que  les  vaisseaux  fran- 
çais s'étaient  retirés  de  Joncelang  au  Bengale  (1). 

Quelques  semaines  plus  tard,  Desfarges  reçut  de  la 
cour  de  France  ses  lettres  de  rappel.  VOrijiamme  allait 
faire  voile  pour  FEurope,  convoyanf  deux  vaisseaux  de 
la  Compagnie  des  Indes,  le  Lonré  et  le  Saint-Nicolas,  ri- 
chement chargés;  les  officiers  et  deux  cents  soldats  s'y 
embarquèrent  avec  leur  commandant  au  mois  de  mars 
1690.  La  traversée  fut  déplorable;  les  maladies  s'abatti- 
rent sur  les  passagers  et  enlevèrent  Desfarges  et  ses  fils, 
le  capitaine  de  Lestrille,  de  la  Salle  et  la  moitié  des  équi- 
pages. Il  fallut  séjourner  cinq  mois  à  la  Martinique. 
Enfin  le  2  mars  1691,  le  Lon?^é  et  le  Saint-Nicolas  arri- 
vèrent à  la  rade  de  Roscoff;  quant  à  V Oriflamme^  il  fut 
assailli  le  27  février  par  une  furieuse  tempête  sur  les 
côtes  de  Bretagne  et  sombra  :  pas  un  de  ceux  qu'il  portait 
n'échappa  à  la  mort  (2). 

Le  départ  des  Français  avait-il  du  moins  apaisé  les 
fureurs  des  Siamois?  Toutes  les  lettres  venues  de  l'Inde 
dans  les  deux  années  suivantes  démontrent  que  la  ven- 
geance de  l'usurpateur  dura  aussi  longtemps  que  ses 
craintes.  Le  parti  hollandais  qui  avait  été  l'âme  de  la  ré- 
volution entretint  avec  soin  ses  défiances  et  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  à  un  retour  de  clémence  qui  pouvait 


(1)  Archives  des  Colonies,  Affaires  de  Siam,  t.  IV  ;  Extraits  de 
lettres  venues  de  Siam,  1689. 

(2)  Archives  de  la   Marine,    Histoire   navale   (manuscrite),   par 
Horque  d'Hamécourt,  t.  I^r. 
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ramener  dans  la  suite  un  relour  de  faveur.  Il  importait 
aux  marchands  d'Amsterdam  de  ne  pas  laisser  la  Com- 
pagnie française  élever  ses  comptoirs  en  face  de  Batavia 
et  de  Bantam,  et  lui  disputer  dans  l'extrême  Orient  les 
bénéfices  d'un  commerce  qui  était  en  Europe  la  plus 
sûre  garantie  de  son  indépendance  contre  les  projets  de 
conquête  du  Grand-Roi. 

Les  chrétiens,  et  parmi  eux  les  Français  surtout,  fu- 
rent traités  avec  la  dernière  rigueur.  La  férocité  des 
vainqueurs  redoubla  quand  ils  apprirent  le  départ  des 
otages  et  l'arrivée  de  Desfarges  à  Joncelang.  L'évèque 
de  Métellopolis,  qui  avait  refusé  de  fuir,  fut  dépouillé  de 
ses  insignes,  garrotté,  traîné  dans  la  boue,  roué  de 
coups  et  mis  aux  fers  et  à  la  cangue;  on  agit  de  même 
pour  plusieurs  autres  missionnaires,  les  religieux  et  les 
écoliers  furent  chassés  du  séminaire,  enchaînés  pêle-mêle 
dans  les  prisons  avec  les  scélérats  :  presque  nus,  con- 
damnés à  un  travail  excessif^  n'ayant  d'autre  nourriture 
que  celle  qu'on  mendiait  pour  eux  auprès  des  autres 
chrétiens  étrangers  (1),  respirant  l'air  empesté  des  ma- 
rais, ou  vivant  dans  l'atmosphère  corrompue  d'une  prison 
trop  étroite,  menacés  à  la  moindre  alerte  d'être  attachés 
à  la  bouche  des  canons,  ils  succombèrent    en  grand 


(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  IV:  «  Les  Sia- 
«  mois  ne  donnant  rien  à  manger  aux  prisonniers,  il  faut  que  les 
«  autres  chrétiens  les  entretiennent...  On  en  est  réduit  à  mendier 
«  pour  eux  :  les  Hollandais  refusent  l'aumône  avec  dureté.  »  {Ex- 
traits (le  lettres  venues  de  Siam.)  —  Ailleurs  on  lit  que  l'arche- 
vêque de  Manille  a  envoyé  à  l'évèque  de  Métellopolis  1,000  écus  et 
quelques  rafraîchissements,  mais  le  don  a  été  saisi.  —  Le  13  dé- 
cembre 1690,  le  capitaine  anglais  Guillesme  visite  l'évèque,  et,  au 
nom  des  marchands  anglais  venus  à  Siam  pendant  la  dernière 
mousson,  lui  offre  une  bourse  de  30  taëls,  en  regrettant  de  ne  pou- 
voir faire  mieux.  11  n'est  pas  jusqu'à  un  Arménien,  Goja  Abanès, 
qui  n'offre  ses  services  aux  Français,  mais  il  est  éconduit  avec  la 
même  brutalité  ouïes  mêmes  faux-fuyants  que  les  autres {Id..id.). 
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nombre  aux  fièvres,  à  la  dyssenterie  ou  au  désespoir. 
Vainement  l'évêque  de  Métellopolis,  qu'on  avait  enfin 
élargi  sous  caution  avec  les  religieux,  supplia-t-il  le  bar- 
calon  d'étendre  cette  faveur  aux  séculiers.  Ces  malheu- 
reux sollicitèrent  la  mort  comme  une  grâce.  Quelques- 
uns  seulement  avaient  survécu,  lorsqu'au  mois  de  jan- 
vier 1691,  l'ordre  fut  donné  de  leur  rendre  la  liberté. 

L'avènement  de  Pitracha  au  trône  ne  parait  pas  avoir 
affranchi  le  gouvernement  de  Siam  de  l'influence  des 
étrangers.  Les  Hollandais,  par  leurs  intrigues,  avaient 
préparé  la  chute  de  Constance  et  remplacé  le  favori 
grec  par  ce  chef  d'ambassade  que  les  grâces  et  les  ma- 
gnificences de  Louis  XIV  n'avaient  pas  gagné  à  la  cause 
de  la  France;  à  Phra-Naraï,  hostile  à  la  Hollande  et  allié 
du  Grand-Roi,  succédait  Phra-Phret-Raxa,  ennemi  dé- 
claré de  la  France,  et  prince  sympathique  aux  marchands 
d'Amsterdam.  Les  documents  français  sont  peu  expli- 
cites sur  les  rapports  entre  le  nouveau  roi  et  les  comp- 
toirs néerlandais  ;  on  y  lit  cependant  que  Pitracha  envoya 
une  ambassade  au  gouverneur  de  Batavia  pour  solliciter 
la  protection  des  Hollandais,  et  lui  remettre  des  présents 
au  nombre  desquels  figuraient  la  plupart  des  objets  en- 
voyés par  le  roi  de  France  à  son  prédécesseur.  On  sait 
aussi  que  les  Français  résidant  à  Siam  ne  furent  pas 
seuls  persécutés  ;  les  autres  nations  étrangères  eurent 
également  à  souffrir  des  mauvais  traitements  des  Siamois, 
et  le  camp  des  Portugais  fut  particulièrement  en  butte  à 
leurs  insultes  et  à  leurs  violences.  r>es  Hollandais  au  con- 
traire étaient  en  crédit  à  la  cour,  à  la  condition  toute- 
fois de  se  montrer  dociles  :  le  chef  du  comptoir  n'agis- 
sant pas,  dit-on,  au  gré  du  roi,  son  remplacement  fut 
exigé. 

Pitracha  régna  surtout  par  la  terreur.  Les  mandarins 
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qu'il  avait  d'abord  attirés  dans  son  parti  par  les  ména- 
gements et  la  douceur  furent  en  grand  nombre  con- 
damnés à  des  amendes  énormes,  à  la  confiscation  des 
biens,  ou  emprisonnés  et  mis  à  la  cangue;  quelques-uns 
furent  livrés  à  des  supplices  atroces;  le  barcalon  lui- 
même,  malgré  ses  services  antérieurs,  fut  disgracié,  et 
incarcéré.  Avec  le  peuple,  Pitracha  ne  garda  aucune 
mesure;  des  soulèvements  ayant  éclaté  à  Ligor  et  à  Te- 
nasserim,  on  les  étouffa  dans  le  sang.  Les  Siamois  com- 
mencèrent à  haïr  l'usurpateur  et  à  souhaiter  une  nou- 
velle révolution  ;  ils  accueillirent  avec  confiance  les 
rumeurs  les  plus  fausses,  répandues  par  les  talapoins, 
qui  se  mirent  à  annoncer  comme  prochain  le  jour  de  la 
délivrance  (1). 


(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  IV,  Déposition  du 
sieur  Finançais  Walch,  pilote  de  la  Normande.  —  Id.,  id.,  Extraits 
de  lettres  venues  de  Siam.  —  On  lit  dans  une  de  ces  lettres  :  «  Le 
«  peuple  se  plaint  beaucoup  de  la  dureté  du  gouvernement  et  de  la 
«  pauvreté.  Plusieurs  commencent  à  regretter  la  sortie  des  Fran- 
«  cois,  pour  ce  que  ,  disent-ils,  l'argent  rouloit  alors,  et  il  ne  s'y 
«  voit  presque  plus.  »  Et  ailleurs  :  «  On  fait  co:irir  le  bruit  qu'un 
«  des  princes  frères  du  roi  n'a  pas  été  tué,  que  quelqu'un  s'est  fait 
n  tuer  à  sa  place  ;  le  bruit  court,  et  des  talapoins  l'accréditent, 
<r  qu'il  viendra  chasser  l'usurpateur  ». 


12 


178 


CHAPITRE  XIII. 


La  Révolution  de  Siam  ne  déconcerte  pas  le  P.  Tachard.  — 
Son  opinion  sur  les  causes  qui  l'ont  amenée. — Il  accuse  les 
Français  et  absout  l'usurpateur.  —  L'escadre  de  Duquesne- 
Guitton  part  pour  les  Indes.  — Tachard  s'embarque  sans 
mission  officielle. —  Son  arrivée  à  Pondichéry.  —  Revers  de 
la  France  dans  les  Indes. 


Les  premières  nouvelles  de  la  révolution  de  Siam  ar- 
rivèrent en  France  à  la  fm  de  Tannée  1689,  au  moment 
même  où  le  P.  Tachard  allait  s'embarquer  à  Brest  sur 
Tescadre  que  commandait  Duquesne-Guitton.  Elles  fu- 
rent apportées  à  Versailles  dans  les  lettres  et  les  rela- 
tions envoyées  de  Middelbourg  par  les  officiers  français 
prisonniers  de  guerre.  Le  silence  des  écrivains  du  temps, 
même  de  l'annaliste  Dangeau,  prouve  qu'elles  ne  se  ré- 
pandirent guère  dans  le  public,  et  que  peu  de  per- 
sonnes furent  mises  d'abord  dans  le  secret  de  ce  désas- 
treux dénouement.  On  renonça  à  Fexpédition  projetée, 
et  l'escadre  armée  pour  Siam  reçut  une  autre  destina- 
tion. Le  P.  Tachard  prit  très  vite  son  parti  de  la  révo- 
lution, et,  quand  il  fit  connaître  aux  Siamois  qu'il  rame- 
nait de  Rome  le  nom  de  leur  nouveau  roi,  ceux-ci  parurent 
tout  de  suite  consolés.  Tachard  se  souvint  fort  à  propos 
que  Pitracha  possédait  un  fils  «  doué  de  beaucoup  d'es- 
«  prit,  de  vivacité  et  de  courage,  qui  aimait  les  mathé- 
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«  maliqiios,  et  estimoit  les  jésuites  comme  des  gens  ex- 
«  trèmement  Scavans  ».  L'un  des  mandarins  assurait 
que  l'héritier  présomptif  se  laisserait  aisément  gagner  et 
deviendrait  favorable  aux  Français.  L'autre  mandarin 
avait  une  sœur  mariée  au  neveu  du  roi  régnant,  et  l'on 
pouvait  compter  beaucoup  sur  son  zèle,  sa  piété  et  sa 
bonne  foi,  «  car  il  est  assurément  très  bien  converti,  et 
«  m'a  promis,  écrit  Tachard,  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
«  d'un  bon  chrétien  et  d'un  homme  qui  aime  passionné- 
«  ment  les  Français  ». 

Cette  intrépidité  de  confiance  emportait  le  jésuite  au 
delà  de  toute  mesure  :  il  ne  s'affligea  que  dans  les  limites 
d'une  stricte  bienséance,  compatible  avec  ses  desseins, 
de  la  mort  de  «  ce  pauvre  M.  Constance  »;  il  parla  leste- 
ment de  la  catastrophe  comme  d'une  «  fascheuse  con- 
joncture. »  Il  s'accorda  avec  les  mandarins  pour  déplo- 
rer les  «  mauvais  traitements  que  les  sujets  de  Sa  Majesté 
avaient  subis  à  Siam  »,  et  pour  insinuer  «  que  quelques 
«  François  pouvoient  par  leur  mauvaise  conduite  ou  par 
({  quelque  malentendu  avoir  donné  occasion  au  roy  de 
«  Siam  de  les  attaquer  et  de  les  chasser  de  ses  Estats.  » 
Une  seule  idée  le  préoccupait  :  maintenir  ses  bons  rap- 
ports avec  les  envoyés  siamois,  et  il  y  sacrifiait  tout  le 
reste,  le  souvenir  des  humiliations  et  des  outrages,  le 
massacre  des  sujets  ou  des  alliés  de  la  France,  l'échec  de 
nos  armes,  la  négation  de  nos  droits,  et  l'amoindrissement 
du  prestige  de  Louis  XIV^  à  la  vue  de  nos  éternels  enne- 
mis et  avec  leur  complicité.  Il  fit  valoir  à  leurs  yeux,  avec 
son  habileté  ordinaire,  toutes  les  raisons  propres  à  lui  mé- 
nager une  rentrée  à  la  cour  de  Juthia  :  les  missionnaires 
étaient  des  savants  uniquement  préoccupés  de  Dieu  et  de 
leurs  études,  plus  considérés  encore  en  France,  en  Italie 
et  par  toute  l'Europe  que  dans  les  Indes  et  la  Chine,  où 
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l'empereur  en  faisait  un  si  grand  cas  ;  l'unique  dessein  de 
faire  connaître  Dieu  et  de  communiquer  leur  science 
aux  nations  les  attiraient  aux  Indes  et  à  Siani.  Il  leur 
rappela  hypocritement  les  témoignages  réitérés  d'affec- 
tion qu'ils  avaient  reçus  de  lui;  rien  n'avait  pu  soulager 
sa  douleur,  disait-il,  jusqu'au  jour  où  il  avait  appris  la 
soumission  des  grands  mandarins  et  du  peuple  de  Siam, 
«  à  un  prince  sage  et  bien  intentionné  pour  ses  sujets  ». 
Depuis  ce  temps,  il  était  prêt  à  servir  le  nouveau  roi 
avec  la  même  fidélité  que  son  prédécesseur,  «  sachant 
bien  qu'il  n'arrive  rien  que  par  la  permission  de  Dieu, 
qui  préside  particulièrement  à  Télévation  des  princes  », 
Aussi  ne  craignait-il  pas  d'avancer  a  que  si  Sa  Majesté 
((  avoit  pu  prévoir  de  si  loin  cet  événement,  bien  loin  de 
«  souffrir  que  le  général  et  les  officiers  de  ses  troupes 
((  fissent  la  guerre  au  nouveau  Roy  sans  ordre  et  contre 
«  ses  intentions,  elle  leur  auroit  ordonné  de  luy  aller 
«  d'abord  offrir  leurs  services,  et  ceux  de  tous  les  Fran- 
((  çais  qu'ils  commandoient  (1)  ». 

Tachard  écrivit  à  Seignelay  pour  lui  demander  ses  der- 
niers ordres.  Il  prit  alors  le  ton  d'un  accusateur  :  écartant 
toute  charité  dans  les  sentiments  et  toute  modération 
dans  les  termes,  il  dénonça  de  nouveau  avec  véhémence 
les  vrais  auteurs  de  la  révolution  de  Siam;  il  flétrit  «  la 
jalousie,  le  ressentiment  et  les  autres  passions  si  indignes 
des  gens  consacrez  à  Dieu  »  ;  il  rendit  responsables  de 


(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  IV,  Lettre  de  Ta- 
chard, 28  novembre  1689.  Le  R.  P.  n'oublie  pas  dans  son  plaidoyer 
d'invoquer  le  témoignage  des  jeunes  écoliers  siamois  c[u'on  éle- 
vait à  Paris  :  «  Je  les  avois  fait  d'abord  ajuster  fort  proprement, 
«  et  je  les  avois  ensuite  placez  avec  les  fils  des  plus  grands  sei- 
«  gneurs  et  des  princes  de  France  et  du  reste  de  l'Europe,  dans 
«  nostre  collège  de  Paris,  dont  le  Roy  estoit  fondateur  ».  (Il  s'agit 
du  collège  de  Louis-le-Grand,  autrefois  de  Clermont). 
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tout  le  mal  o  ces  messieurs  en  général  qui  ont  à  la 
vérité  de  bonnes  intentions,  mais  un  zèle  destitué  do 
capacité  et  de  prudence,  —  et  qui  préfèrent  que  tout  pé- 
risse plutôt  que  de  céder  de  leur  autorité  (1)  ». 

La  Loubère  et  les  évéques  des  missions  étrangères 
étaient  assez  clairement  désignés.  Tout  en  «  déchargeant 
ainsi  son  cœuro,  Tachard  n'entendait  pas,  disait-il,  se 
plaindre  des  injustices  passées ,  mais  en  prévenir  le 
retour.  Il  était  décidé,  quoiqne  dépouillé  de  tout  carac- 
tère officiel,  à  faire  de  nouveaux  efforts  pour  rentrer  à 
Siam,  et  s'insinuer  dans  la  faveur  du  roi  régnant.  L'in- 
tendant de  Brest,  Desclouzeaux,  lui  avait  redemandé  les 
trente  médailles  et  les  deux  chapelles  données  aux 
jésuites  par  le  roi  en  vue  du  voyage  de  Siain,  et  qui  ces- 
saient de  leur  être  nécessaires.  Tachard  tenait  à  les  gar- 
der :  il  allégua  ses  projets  futurs  et  ses  robustes  espé- 
rances. «  J'auray  besoin  plus  qu'auparavant  de  ces  petits 
«  secours  pour  avoir  accès  chez  les  mandarins,  n'ayant 
«  plus  personne  à  Siam  qui  prenne  part  à  nos  intérêts  ». 
Le  P.  de  La  Chaise  et  les  supérieurs  du  séminaire  des  mis- 
sions étrangères  obtinrent  de  Louis  XIV  qu'il  ne  don- 
nerait aucun  ordre  de  nature  à  briser  les  derniers  liens 
entre  la  France  et  le  royaume  de  Siam.  L'enquête  resta 
ouverte;  le  désaccord  qui  régnait  entre  les  Français  et 
les  contradictions  tle  leurs  récits  semblait  légitimer 
l'usurpation  de  Pitracha,  et  donner  à  la  révolution  de 
1688  un  caractère  de  réparation  et  de  haute  justice. 

L'escadre  réunie  à  Port-Louis  et  à  Brest,  sous  les  ordres 
de  Duquesne-Guitton,  emportait  aux  Indes  1,700  hommes 
d'équipage,  sans  compter  les  passagers,  les  marchands 


(1)  Archives  des  Colonies,  t.  II,  Lettre  de   Tachard  à  Seignelay, 
3Q  décembre  1689. 
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et  commis  de  la  Compagnie,  les  prêtres  et  missionnaires, 
et  les  étrangers.  «  Moitié  guerre  et  moitié  marchandise  », 
cette  expédition  était  au  compte  de  la  Compagnie  des 
Indes,  mais  placée  sous  la  protection  des  canons  du 
roi  (i),  et  devait  agir  contre  les  Anglais,  suivant  les  avis 
de  Martin,  et  de  concert  avec  le  Mogol. 

L'escadre  se  composait  de  six  vaisseaux,  VOiseau^  le 
Lion^  le  Dragon^  le  Florissant^  VEcueilei  le  Gaillard;  sur 
ce  dernier,  qui  était  le  vaisseau  amiral,  étaient  montés  le 
P.  ïachard,  son  secrétaire,  et  les  trois  mandarins  sia- 
mois, derniers  hôtes  de  la  France,  contre  lesquels  on 
n'avait  pas  songé  un  instant  à  user  de  représailles. 
Tachard  exerça  à  son  hord  toute  l'autorité  spirituelle  et 
scientifique  qui  s'attachaient  à  ses  titres  ;  il  prédit  et 
expliqua  aux  matelots  une  éclipse  de  lune  en  pleine  mer, 
et  leur  fît  célébrer  la  Semaine-Sainte  suivant  les  règles  (2). 
Le  voyage  fut  pourtant  loin  d'être  paisible;  on  était  en 
guerre  avec  la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  les  deux  cent 
vingt  canons  de  l'escadre  tonnèrent  plus  d'une  fois.  On  prit 
dans  le  parcours  plusieurs  bâtiments  de  l'une  et  de  l'autre 
nation  ;  on  en  brûla  quelques  autres  ;  on  livra  même  avec 
succès  devant  Madras  un  vrai  combat  naval  à  une  flottille 
ennemie  dont  les  forces  étaient  doubles.  Duquesne-Guitton 
mouilla  à  Ceylan,  à  Pondichéry,  à  Hougly  et  à  Balassor  ; 
il  essaya  vainement  d'atteindre  Mergui;  une  tempête 
dispersa  ses  navires,  la  maladie  décima  ses  équipages,  il 
fut  sur  le  point  de  manquer  de  vivres.  Il  fallut  rationner 


(1)  Journal  d'un  voyage  fait  aux  Indes-Orientales  par  ordre  de  la 
Compagnie  des  Indes- Oriental  es,  par  Robert  Challes,  p.  3-4.  — Ar- 
chives de  la  Marine,  Registre  des  expéditions  de  Siam,  Instruc- 
tions pour  Duquesne-Guitton,  14  janvier  1690. 

(2)  Relation  du  voyage  et  retour  des  Indes,  1690-91,  par  Pouchot 
de  Chantassin,  p.  40. 
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les  hommes  valides,  et,  sur  les  remontrances  de  Tachard 
qui  ne  s'épargna  pas  du  matin  au  soir  à  visiter  les  uns,  à 
servir  les  autres  et  à  confesser  les  moribonds,  on  réserva 
aux  malades  les  meilleures  provisions.  On  peut  juger  de 
la  pénurie  de  l'expédition  par  ce  fait  :  on  était  réduit  à 
deux  poules  par  jour  qu'on  mettait  dans  une  chaudière 
avec  trois  seaux  d'eau  pour  faire  le  bouillon  à  quatre- 
vingt  malades  ! 

Tachard  entoura  les  mandarins  de  toute  sa  sollicitude; 
c'est  en  eux  qu'il  mettait  son  plus  grand  espoir.  Son 
zèle  religieux  avait  eu  déjà  un  plein  succès;  deux 
d'entre  eux,  avant  de  quitter  Brest,  avaient  consenti  à 
recevoir  le  baptême;  le  troisième  mourut  en  route,  mais 
le  convertisseur  «ne  l'abandonna,  écrit  Pouchot,  qu'après 
lui  avoir  donné  l'Extrême-Onction  et  la  sainte  Eucharis- 
tie ».  Il  obtint  qu'on  lui  fît  sur  le  pont  des  funérailles 
solennelles,  et  c'est  au  bruit  du  canon  que  son  corps  fut 
lancé  à  la  mer.  Les  deux  autres  restèrent  sains  et  saufs; 
quand  le  Gaillard  livrait  bataille,  Tachard  se  tenait  pru- 
demment avec  eux  à  fond  de  cale.  Ils  s'embarquèrent  à 
Balassor  sur  un  navire  more  à  destination  de  Mergui  ;  on 
leur  recommanda  au  départ  les  Français  qui  languis- 
saient dans  les  prisons  de  Siam,  etTacliardleur  rappela, 
avant  de  prendre  congé  d'eux,  leurs  promesses  et  ses 
bons  services.  «  Il  fut  ravi  de  se  voir  déchargé  d'un  si  pe- 
sant fardeau  ))^  et  pour  leur  donner  une  dernière  raarque 
de  respect,  il  engagea  le  commandant  à  tirer  cinq  coups 
de  canon  à  leur  sortie.  La  France  brûlait  encore  une 
fois  inutilement  sa  poudre....  aux  Siamois. 

Duquesne-Guitton  remit  à  la  voile  pour  la  France  au 
commencement  de  janvier  1691  ;  le  P.  Tachard  débar- 
qua à  Pondichéry,  et  y  demeura.  Son  absence  à  bord  ne 
fut  pas  regrettée,  en  dépit  des  services  qu'il  avait  pu 
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rendre;  il  était  de  ceux  qui  en  font  trop  durement  sentir 
le  prix  (1). 

Son  unique  préoccupation  fut  dès  lors  de  rentrer  dans 
le  royaume  de  Siam.  Le  moment  était  mal  choisi,  et 
les  premières  tentatives  furent  naturellement  stériles.  A 
Juthia,  on  se  défiait  des  étrangers  ;  l'ordre  d'élargir  les 
prisonniers  français  était  toujours  ajourné.  Dans  les 
années  suivantes,  l'influence  française,  élevée  si  haut  du 
temps  de  Constance,  alla  s'affaiblissant,  et  les  Hollandais 
ne  négligèrent  aucun  moyen  de  la  détruire  à  jamais.  Ils 
redoublèrent  de  jalousie  et  d'activité  contre  Louis  XIV 
dans  les  mers  de  l'Inde  ;  un  homme  surtout  excitait  leur 
colère  et  leurs  craintes  :  c'était  Martin,  le  directeur  du 
comptoir  de  Pondichéry,  dont  la  persévérante  énergie, 
la  probité  incorruptible,  l'équité  dans  les  transactions, 
la  loyauté  et  la  douceur  envers  les  indigènes  avaient 
grandi  la  renommée^  et  fait  en  vingt  ans,  d'une  station 
inconnue,  une  ville  peuplée  et  prospère  et  la  capitale 
d'une  colonie  déjà  florissante  (2).  Ils  envoyèrent  contre 
lui  une  flotte  formidable;  Martin,  livré  à  ses  propres 


(1)  «  Je  n'aurois  pas  cru  que  la  perte  de  Sa  Révérence  eût  pro- 
«  duit  des  effets  si  différents  qu'elle  fit  :  il  y  en  eut  peu  qui  s'en 
«  affligèrent,  beaucoup  au  contraire  qui  n'en  furent  pas  fâchez,  et 
«  plusieurs  même  qui  le  supportèrent  assez  indifféremment  ; 
«  enfin  les  marins,  qui  ne  se  piquent  pas  d'être  les  plus  sensibles 
«  au  mérite,  le  regrettèrent  aussi  peu  que  s'ils  ne  l'eussent  jamais 
«  pratiqué  ;  on  luy  rendit  cependant  ce  qu'il  méritoit  par  sept 
«  coups  de  canon  qu'on  tira.  »  (Pouchot  de  Chantassin,  Relation 
de  voyage,  etc.,  p.  266.) 

(2)  Pondichéry  s'était  développé  au  bruit  des  armes  ;  avec  60  Eu- 
ropéens, la  plupart  aventuriers  sans  feu  ni  lieu,  échappés  de  San- 
Thomé,  Martin,  secondé  par  Shere  Khan  Lodi,  avait  élevé  un  vil- 
lage, puis  une  véritable  cité,  des  maisons,  des  magasins,  des 
remparts.  En  1693,  il  fallut  tout  abandonner  à  la  Compagnie  néer- 
landaise, jusqu'au  jour  oii  les  armes  de  Louis  XIV,  victorieuses  en 
Europe^  contraignirent  les  Hollandais  à  restituer  ce  poste  qu'ils 
n'ont  jamais  cessé  de  convoiter. 
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forces,  abandonné  par  la  Compagnie  qui  avait  alors 
perdu  plus  de  la  moitié  de  son  capital,  par  le  gouverne- 
ment français  qui  oubliait  la  côte  de  Goromandel  pour 
celles  de  la  Méditerranée  et  de  la  Manche,  dut  capituler. 
Il  revint  en  France  avec  ses  compagnons,  y  fut  accueilli 
avec  honneur,  et  fit  comprendre  au  successeur  de 
Seignelay  et  aux  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes 
combien  il  importait  de  reconquérir  Pondichéry.  La  paix 
de  Ryswick  nous  rendit  ce  poste  précieux,  que  les  Hollan- 
dais, qui  s'en  croyaient  à  jamais  les  maîtres,  avaient 
imprudemment  agrandi  et  fortifié;  Martin  en  eut  le  com- 
mandement et  ne  le  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort.  Il  en 
reprit  possession  en  1698  ;  une  escadre  envoyée  de  France 
lui  fournit  une  garnison  de  troupes  régulières,  des  appro- 
visionnements, des  matériaux,  de  la  poudre,  de  l'artil- 
lerie ;  Martin  construisit  de  nouvelles  maisons,  attira  les 
indigènes  et  les  protégea;  lorsqu'il  mourut,  en  1706, 
Pondichéry  était  le  premier  port  de  commerce  de  Tlnde 
et  renfermait  40,000  habitants  (1). 


(1)  Malleson,  Histoire  des  Français  dans  l'Inde.  —  Lettres  édi- 
fiantes, t.  X,  Tachard  au  comte  de  Créer/,  4  février  1703. 
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CHAPITRE   XIV 


Tachard  ambassadeur  quand  même.  —  Les  successeurs  de 
l'évêque  de  Métellopolis.  —  Nouveaux  essais  de  négocia- 
tions; elles  échouent.  — Les  héritiers  de  Constance  Phaulkon 
et  la  Compagnie  des  Indes.  —  Dernière  tentative  de  Tachard 
à  Siam.  —  Le  successeur  de  Pitracha  sollicite  un  renouvel- 
lement d'alliance;  la  France  n'y  répond  pas.  —  Résumé 
des  relations  de  la  France  et  de  Siam  au  xix^  siècle.  — 
Conclusion. 


Les  revers  de  la  France  dans  les  Indes  n'avaient  pas 
un  instant  ralenti  le  zèle  du  P.  Tachard.  Chassé  de  Pon- 
dichéry  par  l'invasion  des  Hollaadais  en  1693,  il  avait 
passé  à  Ghandernagor,  puis  à  Mergui,  et  écrit  au  barcalon 
«  qu'il  estoit  venu  pour  rétablir  la  bonne  intelligence  entre 
les  deux  grands  rois  et  les  deux  nations  » .  Tachard  payait 
d'audace  et  jouait  le  rôle  d'ambassadeur  quand  même  :  il 
en  fut  cette  fois  pour  ses  avances.  Deux  ans  plus  tard,  le 
19  octobre  1696,  il  revint  à  la  charge.  «  Les  ennemis  des 
((  deux  royaumes  ont  traversé  mes  projets,  écrit-il  ;  cepen- 
«  dant  le  refus  qu'on  fît  de  me  recevoir,  bien  loin  de  me 
«  rebuter,  n'a  fait  qu'allumer  davantage  et  enflammer 
((  mon  zèle  et  mon  affection  pour  le  grand  roy  de  Siam  » . 
Le  Père  laissait  percer  dans  sa  lettre  comme  une  menace, 
il  y  faisait  sonner  assez  haut  la  nouvelle,  d'ailleurs  imagi- 
naire, de  la  prochaine  arrivée  de  a  toute  l'escadre  des 
vaisseaux  du  roy  ».  Il  est  vrai  qu'il  corrigeait  cette  au- 
dace «  en  assurant  le  roy  de  Siam  de  son  dévouement. 
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de  sa  tendresse  très  particulière  pour  sa  gloire  et  son 
service  ».  La  lettre  ne  contient  pas  même  une  allusion  à 
un  projet  de  conversion  ou  de  propagande  chrétienne  ; 
en  revanche,  Tachard  y  parlait  du  rétablissement  du 
commerce  avec  la  Compagnie  des  Indes  (1). 

La  réponse  du  barcalon  ne  se  fit  pas  attendre  :  elle 
fut  plus  favorable.  Le  mandarin  parut  croire,  sur  la  foi 
de  Tachard,  que  l'étiquelte  orientale  était  respectée, 
que  les  vaisseaux  français  apportaient  en  grande  pompe 
une  lettre  de  Louis  XIV,  et  que  le  P.  Tachard,  ambas- 
sadeur, allait  la  remettre  au  roi,  suivant  la  coutume 
siamoise.  «  J'ay  fait  sçavoir  l'arrivée  de  Votre  Révérence 
((  au  roy  mon  maistre,  qui,  ayant  beaucoup  d'égard  à 
((  l'amitié  du  grand  roy  de  France,  m'a  donné  ordre  de 
«  préparer  toutes  choses  pour  la  réception  de  cette  am- 
«  bassade,  suivant  les  anciennes  coutumes  :  il  ne  dépend 
«  à  présent  que  de  Tesprit,  et  de  la  sage  et  prudente 
a  conduite  de  Votre  Révérence,  de  conserver  et  aug- 
u  menter  et  faire  éclater  plus  que  jamais  cette  amitié 
((  royale  entre  les  deux  couronnes  (2)  ». 

La  lettre  de  Louis  XIV  datait  de  dix  ans  ;  elle  avait  été 
écrite  pour  Phra-Naraï  en  1687,  et  c'est  à  Phra-Phret- 
Raxa,  en  1698,  que  le  P.  Tachard  se  proposait  de  la 
remettre  ;  les  formules  n'avaient  pas  vieilli,  et  l'on  a  pu 
voir  que  les  compliments  usités  dans  la  diplomatie  sia- 
moise étaient  essentiellement  impersonnels.  Le  plus  grand 
obstacle  qu'avait  eu  à  vaincre  Tachard  était  venu  du  che- 
valier Désaugiers,  commandant  l'escadre  du  golfe  de  Ben- 


(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  IV,  Lettre  du 
P.  Tachard  au  magnifique  barcalon,  19  octobre  1696. 

(2)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  IV,  Lettre  du  Keao 
peiaa  Peritanmarat  decha  Chadi  amat  Tayaa,  etc.,  9  novembre 
1696. 
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gale.  A  force  de  supplications,  il  avait  obtenu  qu'un  vais- 
seau de  guerre  de  cinquante-deux  canons  le  porterait  à 
Siam,  et  avec  lui  la  lettre  royale,  son  unique  talisman; 
car  il  n'avait  pas  le  moindre  présent  à  ofTrir  à  la  cour.  Ta- 
chard  adressa  un  pressant  appel  aux  missionnaires  Ferreux 
et  Braud  qui  étaient  restés  à  Juthia  :  «  Je  suis  persuadé, 
«  leur  écrit-il,  que  vous  employerez  dans  cette  occasion 
«  toute  vostre  éloquence  pour  engager  le  roy  de  Siam  et 
«  son  conseil  à  rendre  à  la  lettre  du  roy  que  je  porte 
«  l'honneur  qui  lui  est  deu...  (l)  ». 

Les  missionnaires  mirent  au  service  de  Tachard  toute 
leur  expérience  et  leur  sagesse  :  ils  lui  offrirent,  ainsi 
qu'aux  deux  jésuites  et  aux  quatre  Français  qui  l'accom- 
pagnaient, un  logement  au  séminaire,  que  le  Père  ne 
crut  pas  devoir  accepter.  Mais  le  barcalon  se  fit  un 
malin  plaisir  d'entraver  leur  réception.  On  refusa  de 
leur  fournir,  pour  leur  nourriture,  des  animaux  vivants; 
on  les  obligea  à  se  tenir  assis  pendant  l'audience;  on 
n'alla  pas  recevoir  la  lettre  royale,  comme  jadis,  à  l'en- 
trée de  la  rivière  ;  on  leur  créa  mille  embarras.  Tachard 
endura  tout,  non  sans  témoigner  son  impatience,  au 
moins  dans  sa  correspondance  avec  les  missionnaires  (2). 
La  lettre  fut  remise  au  roi  avec  le  cérémonial  accoutumé, 
et  l'ambassadeur  delà  veille  s'acquitta  fort  bien  de  cette 
négociation  rétroactive.  Il  passa  trois  semaines  à  la  cour, 
et  rapporta  en  France  une  réponse  du  roi  de  Siam,  dans 
la  même  forme  que  les  deux  autres  envoyées  par  son 


(1)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  IV,  Lettre  du  P, 
Tachard  à  MM.  Ferreux  et  Braud,  18  octobre  169T. 

(2)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  IV;  Lettres  du  P. 
Tachard,  datées  de  la  Tabanque,  à  M.  Braud  et  aux  autres  mis- 
sionnaires français  (6  décembre  1698,  2  janvier,  13  janvier,  17  jan- 
vier, 26  janvier  1699). 
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prédécesseur,  gravée  sur  lamo  d'or  et  enfermée  dans  une 
boîte  d'or  (1).  Il  n'était  porteur  d'aucun  présont,  n'en 
ayant  pas  rerais  lui-même  à  son  arrivée.  Le  résultat  de 
cette  démarche  fut  nul.  Peut-être  faut-il,  avec  Tachard, 

(1)  Voici  le  texte  do  cette  lettre,  datée  du  28  janvier  1699  plus 
banale  et  plus  vide  encore  que  les  lettres  antérieures  :  «  Lettre  du 
u  -rand  Roy  de  Siam  au  grand  Roy  de  France  et  de  Navarre,  Mo- 
«  Marque  très  haut  et  très  puissant,  dont  les  vertus  héroïques  et 
«  les  augustes  qualités  rendent  le  nom  si  célèbre  dans  toute  1  Eu- 
«  rope  et  à  qui  Dieu  vient  d'accorder  la  victoire  de  tant  de  rois 
«  .es  ennemis,  je  prie  ce  même  Dieu  qui  gouverne  tout,  et  dans 
«  ^e  monde  icy  et  dans  l'autre,  de  conserver  Vostre  Majesté  et 
«  toute  la  famille  royale,  d'étendre  sa  puissance  et  ^on  authori  e, 
«  d'augmenter  ses  mérites  de  plus  en  plus  et  de  la  comblei  c 
«  gloire  en  l'autre  vie.  Vostre  Majesté  ayant  égard  a  laiiité 
«  roya'le  contractée  avec  le  feu  Roy  et  pensant  au  moyeu  de  la 
«  conserver,  a  envoyé  par  le  P.  Tachard  la  lettre  royale  que  nous 
«  avons  reçu  à  Siam  le  mercredi  13e  du  decours  de  la  lune  du 
«  deuxième  mois  de  l'an  2242.  La  lecture  de  cette  lettre,  que  j  ay 
«  parfaitement  comprise  et  dont  Vostre  Majesté  avoit  chargé  le 
«  P  Tachard,  m'a  fait  un  plaisir  extrême  et  m'a  donné  une  joye 
«  inconcevable  ;  partout  on  y  voit  paroître  les  marques  de  vostre 
«  esprit  roval,  brillant  comme  le  soleil  et  la  lune  qm  eclairen 
«  tout  l'uniVers,  tel  qu'il  convient  au  monarque  le  plus  puissant 
«  de  l'Occident  qui  gouverne  un  grand  royaume  avec  une  si  su- 
ce blime  intelligence  et  une  si  haute  sagesse,  qu  il  f^it  en  même 
«  temps  et  le  bonheur  de  ses  peuples  et  l'admiration  de  tous  les 
«  rois  du  monde.  »  , 

L'authenticité  de  cette  lettre  n'est  pas  contestable,  comme  le  prou- 
vent deux  documents  manuscrits  des  archives  des  Colonies  :  e  pre- 
mier est  un  reçu  de  l'abbé  Bignou  à  Clairambault  contenu  dans  le 
re-istre  intitulé  :  Affaire  Constantin  Phaulkoji.V nuire  se  trouve  au 
tome  IV  des  Affaires  de  Siam.  En  voici  le  texte  :  «  Mgr  le  comte  de 
«  Toulouse  a  fait  porter  à  Mgr  le  Régent  une  lettre  d'or  du  Roy  de 
«  Siam  au  Roy,  datée  de  l'an  1699,  qui  étoit  gardée  dans  le  de- 
ce  post  des  papiers  de  la  marine  ;  il  y  a  une  copie  de  la  traduction 
«  en  francois  qui  y  est  jointe.  Cette  lettre  est  écrite  avec  un  pom- 
«  con  sur'une  feuille  d'or  et  est  dans  une  bocte  d  or  faite  en  cor- 
«  i\et  avec  un  couvercle  façonné  en  pointe  a  la  siamoise.  La 
«  lettre  et  la  boéte  pèsent  un  marc  et  demy,  moins  environ  demy- 
«  once.  La  boëte  d'or  est  dans  un  sac  d'étoffe  d'or  et  de  soye  hé 
«  avec  un  cordon  de  sove  rouge  au  bout  duquel  sont  deux  boutons 
„  de  filigrane  d'or,  ce  cordon  est  passé  dans  quinze  petits  anne- 
cc  lets  d'or  attachez  au  sac.  Le  sac  est  dans  un  coussin  garny  de 
c<  coton  et  d'étoffe  de  soye,  blanc  et  or,  et  de  taffetas  aurore,  ce 
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en  attribuer  l'insuccès  à  l'absence  des  vaisseaux  français 
dans  les  eaux  de  Mergui  et  de  Bangkok  :  aux  yeux  des 
Orientaux,  celui-là  est  toujours  le  plus  éloquent  et 
le  plus  persuasif  qui  paraît  le  plus  riche  et  le  mieux 
armé  (1).  La  nouvelle  de  l'arrivée  d'une  escadre  fran- 
çaise, qui  pourtant  ne  se  montrait  pas,  avait  suffi  pour 
augmenter  les  défiances  des  Siamois  et  rendre  toute 
proposition  suspecte. 

((  Nous  voilà  à  peu  près  comme  nous  estions  aupara- 
«  vaut,  écrivait  Braud,  administrateur  des  missions  de 
«  Siam,  depuis  la  mort  de  l'évêque  de  Métellopolis  (2); 
«  on  n'a  pu  parler  de  rien;  ces  pauvres  créatures,  déte- 
((  nues  dans  le  palais  et  dans  le  service  de  la  cour  gémi- 
«  ront  apparemment  longtemps  après  leur  liberté.  Si 
«  on  vouloit  véritablement  un  accommodement  avec  les 
«  Siamois  pour  le  bien  de  la  religion,  il  faudroit  re- 


«  qui  couvre  le  coussinet  s'attache  avec  trois  petits  boutons  de 
«  filigrane  d'or.  Le  tout  est  dans  un  coffret  de  vernis  rouge  de 
«  Siam  garni  aux  coins  de  plaque  d'argent  fort  minces,  avec  une 
«  petite  chaîne  aussy  d'argent  pour  le  tenir  ouvert.  S.  A.  R.,  après 
«  l'avoir  examiné,  a  ordonné  que  le  tout  seroit  mis  dans  la  Bi- 
«  bliothèque  du  Roy,  et  que  M.  l'abbé  Bignon  en  donneroit  un 
«  receu  au  sieur  Clairambault,  commis  au  dépost  des  papiers  de  la 
«  marine  ». 

Fait  et  arrestéle  30  octobre  1719.  Signé  :  L.-A.  de  Bourbon. 

Le  maréchal  d'Estrées. 

Cette  lettre,  aussi  bien  que  les  précédentes,  ne  se  trouve  plus  au- 
jourd'hui dans  les  collections  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  nous 
n'avons  pu  savoir  ce  qu'elles  sont  devenues. 

(1)  «  Il  eut  été  à  souhaitter  que  les  vaisseaux  du  Roy  eussent 
«  paru  à  Mergui,  comme  on  me  l'avoit  promis  ;  mais  le  malheur 
«  arrivé  à  l'escadre  par  le  naufrage  d'un  de  ses  meilleurs  vais- 
«  seaux  et  par  la  perte  de  presque  tous  les  équipages  ont  rendu 
«  les  Siamois  difficiles  et  fiers.  Je  dois  pourtant  dire  que  les  Sia- 
«  mois  veulent  les  François  à  cause  du  grand  profit  qu'il  en  reti- 
«  reroient,  mais  ils  craignent  leur  colère  et  leur  vengeance  qu'ils 
«  ont  si  justement  méritée  ».  (Archives  des  Colonies  ;  Affaires  de 
Siam,  t.  IV,  Tachard  à  Pontchartrain,  Martinique,  8  mars  1700.) 

(2)  Louis  Lanueau,  évêque  de  Métellopolis,  était  mort  en  1697. 
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((  mettre  toutes  choses  entre  les  mains  de  MM.  les  direc- 
«  teurs  pour  la  Compagnie  royale  dans  les  Indes;  ce 
((  sont  des  gens  propres  pour  cela;  les  Siamois  ne  veu- 
«  lent  que  des  personnes  qui  traitent  de  commerce.  Si 
((  le  Révérend  Père  vient  encore  icy  tout  seul,  j'ay  de 
«  la  peine  à  croire  que  les  choses  prennent  un  meilleur 
((  tour;  on  n'aura  jamais  fait,  ce  sera  toujours  à  recom- 
«  mencer.  »  On  voit  par  ces  derniers  mots  que  les  divi- 
sions entre  missionnaires  et  jésuites  subsistaient  toujours, 
et  Tachard  n'avait  rien  fait  pour  les  apaiser  (1). 

Tachard  ne  revint  pas  à  Siam  ;  mais  il  ne  renonça  ja- 
mais à  l'espoir  d'y  revenir.  Son  premier  devoir  en  ren- 
trant en  France  fut  de  remettre  au  ministre  de  la  marine 
un  long  et  très  remarquable  mémoire  sur  l'importance 
des  établissements  à  créer  à  Mergui,  à  Tenasserim.  L'am- 
bassadeur in  partibus  ne  désespérait  pas  de  faire  ap- 
prouver ses  plans  :  il  démontrait  du  moins  sa  connais- 
sance parfaite  des  stations  dont  il  recommandait  l'occu- 
pation. 11  énumérait  tous  les  avantages  du  port  de 
Mergui  pour  le  trafic,  le  ravitaillement  et  la  réparation 
des  vaisseaux,  la  sûreté  de  la  navigation  et  la  commo- 
dité du  mouillage  ;  il  allait  jusqu'à  tracer  le  compte  exact 
des  dépenses  probables,  faisant  le  calcul  du  nombre  des 
soldats  et  marins,  des  navires,  des  canons,  de  la  solde, 
de  la  nourriture,  des  fortifications,  et  posant  son  total 
avec  une  précision  aussi  inébranlable  que  son  optimisme. 
L'article  de  la  religion  formait  l'argument  supi'ême  du 
mémoire,  comme  celui  qui  devait  toucher  le  plus  le  cœur 
de  Louis  XIV. 

A  Versailles,  la  pensée  de  rétablir  à  Mergui  la  domi- 


(1)  Archives  des  Colonies  ;  Affaires  de  Siam,  t.  IV,  Lettre  de  Braud 
aux  missionnaires  de  la  côte  de  Coromandel. 
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nation  commerciale  de  la  France  ne  fut  point  aban- 
donnée (1).  Le  P.  Tachard  retourna  à  Pondichéry  en 
1702,  mais  il  ne  semble  pas  qu'on  lui  ait  confié  cette  fois 
le  soin  de  s'entendre  avec  la  cour  de  Siam.  Le  succes- 
seur de  Braud  à  Juthia,  Kemener,  évêque  de  Sura  (1699- 
1702),  fut  informé  des  intentions  du  roi  par  un  mémoire 
secret  concernant  la  construction  de  deux  forts  àMergui, 
et  l'établissement  d'un  comptoir.  L'évèque  en  fit  part  à 
la  cour  de  Siam  et  insista  sur  le  caractère  pacifique  de 
l'alliance  française.  Le  barcalon  félicita  Kemener  de  son 
zèle,  et  déclara  qu'il  trouvait  sa  proposition  «  très  dé- 
raisonnable ».  Il  lui  fit  des  objections  puériles,  alléguant 
que  Louis  XIV  n'avait  pas  envoyé  de  lettre,  que  les  com- 
munications entre  Mergui  et  Siam  étaient  longues  et  dif- 
ficiles, qu'à  Mergui  les  Français,  les  Siamois  et  les  Bir- 
mans ne  parviendraient  jamais  à  s'entendre,  en  un  mot 
qu'il  jugeait  inopportun  d'en  faire  part  au  roi  son  maître. 
Et  comme  pour  ôter  aux  Français  toute  espérance  d'ac- 
commodement futur,  le  roi,  quelques  jours  plus  tard, 
interdit  à  tous  les  interprètes  des  nations  étrangères 
«  de  faire  à  l'avenir  aucune  écriture  au  nom  des  étran- 
gers »,  ni  d'en  présenter  aucune  sans  s'être  assuré  d'a- 
vance si  elles  étaient  agréables  au  barcalon,  et  cela  sous 
des  peines  rigoureuses  (2)  ». 
Un  événement  inattendu  rendit  quelque^  espoir  aux 


(1)  L'excellence  du  port  de  Mergui  pour  le  commerce  du  golfe 
du  Bengale  a  été  supérieurement  démontrée  dans  les  mémoires 
rédigés  alors  dans  les  bureaux  de  la  marine,  notamment  dans  les 
instructions  des  ambassadeurs  de  1687,  et  aussi  dans  une  lettre  de 
Lagny  à  du  Bruant,  écrite  au  mois  de  septembre  1688.  Cette  lettre 
est  citée  par  M.  Etienne-Gallois. 

(2)  Archives  des  Colonies;  Affaires  de  Siam,  t.  IV,  Mémoire  pour 
f  évêque  de  Sure.  —  Id.,  id.,  Moyens  proposés  par  V évêque  de  Sure 
à  la  cour  de  Siam,  etc.  (D'après  les  Archives  du  séminaire  de 
Siam.) 
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Français  de  Siam.  En  1703,  Phra-Phret-Raxa  mourut. 
Son  fils,  qui  lui  succéda  sans  obstacle,  se  montra  disposé 
à  renouer  avec  la  France  les  relations  interrompues  de- 
puis quinze  ans.  Il  s'en  ouvrit  à  Tévêque  de  Sabula, 
Louis  de  Gicé,  qui  venait  de  remplacer  Kemener(l). 
L'évéque  accueillit  froidement  ces  avances,  offrit  d'ail- 
leurs ses  bons  offices,  mais  ne  voulut  prendre  aucun 
engagement.  Il  savait  ce  que  valaient  ces  promesses  pom- 
peuses, et  il  ignorait  encore  moins  la  gravité  des  événe- 
ments qui  troublaient  alors  la  France  et  l'Europe.  De 
Cicé  ne  laissa  pas  de  transmettre  les  propositions  du 
nouveau  roi  de  Siam  à  la  cour  de  France  et  au  gou- 
verneur de  Pondichéry.  Il  se  servit  comme  intermédiaire 
d'un  moine  italien,  de  Tordre  des  Augustins,  le  P.  Nicolas 
Cima,  qui  arrivait  de  la  Chine  et  retournait  dans  son 
pays.  L'évéque  de  Sabula,  en  recommandant  à  Martin 
le  message  et  le  messager,  n'accordait  à  tous  les  deux 
qu'une  demi-confiance.  Il  craignait  encore  une  fois  d'être 
dupe,  et  redoutait  les  prétentions  du  religieux  italien, 
qui  voyageait  avec  un  grand  «  attirail  de  bagage  »,  et 
qui,  muni  d'un  passe-port  signé  du  roi  et  du  barcalon,  se 
parait  déjà  sans  aucun  droit  de  la  qualité  d'ambas- 
sadeur (2).  Les  exemples  de  Tachard  n'avaient  pas  tous 
été  perdus. 

(1)  «  Ce  nouveau  roy  étant  donc  sur  le  trosne,  et  son  frère  étant 
«  encore  vivant,  je  luy  fis,  à  l'exemple  de  tous  les  chefs  des  na- 
«  tions  étrangères  établies  en  ce  royaume,  un  compliment  sur  son 
«  élévation...  Il  le  reçut  parfaitement,  fit  l'éloge  de  la  nation 
«  française,  parla  de  son  désir  de  rétablir  l'union,  d'attirer  les 
«  marchands  françois,  qu'il  les  protégeroit,  leur  donncroit  des 
«  féturies  et  des  comptoirs,  des  privilèges  comme  aux  Hollandais.» 
(Archives  des  Colonies  ;  Affaires  de  Siam,  t.  IV,  Lettre  de  l'évéque 
de  Sabula  à  M.  Martin^  gouverneur  de  Pondichéry ,  26  septembre 
1703.) 

(2)  «  ...Je  suis  le  plus  trompé  du  monde  si  on  en  fait  grand  cas 
«  en  France,  car  on  ne  parle  que  des  marchands  et  des  vaisseaux 

13 
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François  Martin  dut  alors  de  nouveau  déplorer  son 
impuissance,  en  voyant  disparaître  pour  jamais  peut-être 
Foccasion  de  donner  à  la  Compagnie  française  des  Indes- 
Orientales  la  prépondérance  maritime  dans  le  golfe  du 
Bengale  par  l'occupation  simultanée  de  Mergui,  de  Ghan- 
dernagor  et  de  Pondichéry.  Les  appréhensions  de  Fé- 
vêque  de  Sabula  n'étaient  que  trop  fondées;  les  rêves 
de  grandeur  asiatique  s'évanouirent  pour  longtemps.  Les 
opérations  de  la  Compagnie  mal  dirigées  à  Paris,  le  mau- 
vais état  de  ses  finances,  les  pertes  irréparables  causées 
par  les  Hollandais  à  ses  flottes  marchandes  Favaient 
presque  épuisée.  Devenue  incapable  de  diriger  elle- 
même  des  expéditions  commerciales,  elle  en  était  réduite, 
pour  empêcher  ses  employés  de  mourir  de  faim,  à  vendre 
des  licences  à  des  négociants  qui,  grâce  à  ce  privilège, 
faisaient  assez  rapidement  fortune  (1).  Le  roi  ne  pouvait 
plus,  comme  en  1684,  l'arracher  à  la  ruine.  La  succes- 


«  de  la  Compagnie  royale,  et  on  se  renferme  entièrement  dans  les 
«  bornes  d'un  commerce  pareil  à  celui  que  la  Compagnie  faisoit 
«  icy  avant  les  révolutions,  on  ajoute  seulement  qu'on  donnera 
«  les  mêmes  privilèges  qu'ont  les  Hollandois  :  ou  on  aura  bien 
«  changé  de  sentiment  en  France,  ou  ces  otFres  ne  plairont  guère; 
«  on  vouloit,  ce  me  semble,  quelque  chose  de  plus  que  d'établir 
«  des  faturies  ;  vous,  monsieur,  qui  sçavcz  parfaitement  les  senti- 
«  ments  de  la  Cour  et  de  la  Compagnie  sur  les  affaires  de  Siam, 
«  vous  en  jugerez  peut-estre  d'une  autre  manière,  en  tout  cas, 
«  vous  aurez  la  bonté  de  nous  faire  sçavoir  s'il  y  a  quelque  appa- 
«  rence  qu'il  vienne  des  vaisseaux  françois  faire  commerce  icy,  ou, 
«  s'il  ne  faut  point  du  tout  s'y  attendre  ;  car  supposé  qu'il  n'en 
«  vienne  point,  nous  prendrons  nos  mesures  pour  préparer  peu  à 
«  peu  les  Siamois  à  perdre  la  pensée  de  ce  prétendu  commerce 
'(  qu'ils  proposent  et  qu'ils  s'imaginent  qu'on  acceptera  à  bras 
«  ouverts  et  aux  Indes  et  en  France.  »  (Archives  des  Colonies;  Af- 
faires de  Siam,  Lettre  de  révéque  de  Sabula  à  Martin,  26  septem- 
bre 1703.  —  Lettre  du  même  à  Pontchartrain,  25  septembre.) 

(1)  La  Compagnie  des  Indes  fut  contrainte,  deux  ans  avant  l'ex- 
piration de  son  privilège,  en  1712,  de  céder  ses  droits  à  des  mar- 
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sion  d'Espagne  s'était  ouverte,  et  la  coalition  formidable 
des  nations  de  l'Europe  ramenait  brutalement  l'attention 
de  Louis  XIV  sur  ses  frontières  que  battait  l'invasion,  et 
dont  la  brillante  valeur  de  Villars,  de  Berwick,  de  Yen- 
dôme  et  de  Boufflers  suffisait  à  peine  à  garantir  l'inté- 
grité. Le  Grand-Roi  pouvait-il  songer  au  protectorat  de 
Siam  et  à  l'occupation  de  Mergui,  quand  le  roi  d'Es- 
pagne, Philippe  V,  son  petit-fils,  menacé  de  perdre  une 
couronne  achetée  à  si  haut  prix,  était  réduit  pour  la 
conserver  à  démembrer  ses  Etats  au  profit  de  l'Autriche, 
à  céder  Gibraltar  et  Minorque  aux  Anglais;  quand  lui- 
même,  pour  mourir  en  paix,  leur  abandonnait  Terre- 
Neuve  et  l'Acadie,  les  clefs  du  Canada  (1)? 


chands  de  Saint-Malo  en  échange  d'une  rente  annuelle.  Le  privi- 
lège de  la  Compagnie  fut  prorogé  de  dix  ans  par  un  édit  de  1714. 
Plus  tard,  après  172r3,  et  sous  Dupleix,  elle  se  releva  et  parcourut 
une  période  d'éclatante  prospérité. 

(1)  Les  ministres  courtisans,  entêtés  dans  l'adulation  et  plus 
préoccupés  de  distraire  les  souffrances  d'une  vieillesse  assombrie 
que  de  guérir  les  maux  de  la  France,  voulurent  ménager  à  son 
orgueil  une  dernière  satisfaction.  Un  Persan  était  venu  en  France 
pour  y  faire  du  commerce  (février  1715).  Ce  personnage,  assez  mal 
vêtu  et  de  chétive  apparence,  suivi  d'une  pauvre  escorte,  parut 
aux  secrétaires  d'Etat  propre  à  jouer  le  principal  personnage  dans 
la  solennelle  manifestation  qu'ils  imaginèrent.  Pontchartrain  le 
bombarda  ambassadeur  et  le  présenta  au  roi.  Celui-ci,  dans  tout 
l'appareil  de  sa  gloire,  dans  toute  la  pompe  d'un  cérémonial  qui 
contrastait  avec  les  tristesses  de  l'heure  présente,  refoula  ses  souf- 
frances et  puisa  dans  son  énergie  et  le  sentiment  toujours  pro- 
fond de  sa  dignité  royale,  la  force  de  supporter  les  fatigues  d'une 
longue  audience.  Il  faut  lire  dans  Saint-Simon  l'émouvant  récit  de 
cette  suprême  représentation  d'une  majesté  mourante  :  sous  la 
plume  si  vivante  du  terrible  duc  et  pair,  les  ministres  sont  cruel- 
lement maltraités,  mais  la  royauté  garde  le  beau  rôle  !  Nous  n'au- 
rions pas  mentionné  cet  incident  si  un  critique  contemporain 
n'avait  cru  y  retrouver  l'origine  première  de  la  légende  qui  a 
toujours  fait  considérer  l'affaire  de  Siam  comme  une  ingénieuse 
mystification.  La  prétendue  ambassade  de  Perse  a  évidemment 
fait  tort  à  la  très  réelle  ambassade  de  Siam  ;  mais,  entre  elles, 
tout  rapprochement  est  impossible.  (Voy.  Saint-Siynon,  XI,  88  et 
suiv.  —  Jal^  Dict.  de  Inoyrapïue.) 
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Un  écho  des  révolutions  de  Siam  se  fit  entendre  dans 
le  conseil  du  roi  au  temps  de  la  Régence.  Une  enquête 
adressée  à  Louis  XV  par  dona  Guyomar  de  Pina,  veuve 
de  Constance  Phaulkon  et  par  Luisa  Passana,  veuve  de 
Georges  Phaulkon,  fils  de  l'ancien  ministre  siamois,  ré- 
clamait à  la  Compagnie  des  Indes  la  liquidation  des 
sommes  fournies  jadis  par  Constance  et  la  restitution  du 
capital  versé  et  des  intérêts  non  payés.  Les  héritiers 
Phaulkon  visaient  l'acte  de  société  passé  en  1687  entre 
Cébéret  et  Constance,  et  invoquaient  son  titre  de  direc- 
teur général  de  la  Compagnie.  Le  procès  fut  long  et 
chaudement  débattu,  les  directeurs  réfutèrent  énergi- 
quement  les  conclusions  de  cette  requête;  ils  prétendi- 
rent que  le  roi  n'avait  pas  à  se  laisser  attendrir  par  les 
supplications  de  la  veuve  de  Phaulkon,  qui  était  depuis 
longtemps  rentrée  en  grâce  à  la  cour,  et  exerçait  dans 
le  palais  les  fonctions  lucratives  de  gouvernante  du  prince 
royal  ;  la  veuve  de  son  fils,  remariée  à  un  riche  Irlan- 
dais, le  sieur  de  Couly,  était  encore  moins  fondée  à  se 
plaindre.  Les  directeurs  démontraient  que  Constance 
n'avait  pas  satisfait  aux  engagements  contractés  par  lui, 
qu'il  n'avait  déposé  que  la  moitié  de  la  somme  promise, 
et  que  ses  héritiers,  n'ayant  pas  participé  aux  charges  et 
pertes  de  la  Compagnie,  ne  devaient  jouir  d'aucun  avan- 
tage, qu'eux-mêmes  étaient  au  contraire  redevables 
de  grandes  sommes,  et  que  les  «  gémissements  ré- 
«  pandus  dans  leurs  requestes  n'étoient  qu'affectation 
«  puérile  et  vain  galimatias  ».  Le  Conseil  d'Etat  ne  fut 
pas  de  cet  avis:  un  arrêt  du  26  juin  1717  ordonna  que  par 
préférence  à  tous  autres  créanciers,  la  veuve  Phaulkon 
recevrait  une  pension  alimentaire  de  3,000  livres,  et  que 
l'une  et  l'autre  veuve  seraient  traitées  comme  tous  les 
autres  créanciers  de  la  Compagnie,  quant  aux  intérêts 
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des  sommes  précédemment  versées  (1).  Les  ministres  de 
Louis  XV,  par  une  générosité  peut-être  contestable 
aux  yeux  des  règlements,  réparaient  à  leur  manière  la 
déplorable  conduite  du  commandant  Desfarges. 

Au  xviii°  siècle,  les  efforts  maritimes  de  la  France  se 
portèrent  de  nouveau  vers  l'Inde,  mais  on  s'abstint  de 
toute  tentative  sérieuse  sur  le  royaume  de  Siam.  L'Hin- 
doustan,  sous  Dupleix  et  Bussy,  l'Annam,  au  temps  du 
roi  Gia-Long,  furent  le  théâtre  de  nos  conquêtes  et  de 
nos  revers,  de  l'héroïsme  de  nos  marins  et  de  l'incurie 
de  nos  gouvernements. 

Au  XIX®  siècle,  la  vallée  du  Mé-Nam  a  de  nouveau 
excité  les  convoitises  des  Européens.  Installés  aux  bou- 
ches du  Gange,  de  l'Iraouaddy,  de  la  Salouën;  suze- 
rains du  Pégou,  de  l'Arakan  et  du  Tenasserim,  maîtres 
de  Mergui,  de  Rangoun  et  de  tous  les  débouchés  com- 
merciaux de  la  péninsule  malaise,  les  Anglais  n'ont 
pas  cessé  depuis-plus  de  soixante  années  de  chercher 
les  moyens  de  s'établir  dans  le  royaume  de  Siam.  Les 
ambassades  de  Ganning  en  1816,  de  John  Adam,  de 
Crawford  et  Dangerfield  en  1821,  la  mission  du  consul 
Parker,  le  séjour  de  Neale  en  1852,  l'expédition  de  sir 
John  Bowring  en  1855,  et  les  négociations  commerciales 
qui  en  ont  été  le  but,  dénotent  chez  ce  peuple  jaloux  et 
absorbant  l'intention  d'y  fonder  son  influence  et  d'en  ac- 
caparer les  profits. 

Le  nom  français  n'est  point  oublié  à  Bangkok,  grande 
cité  qui  a  remplacé  l'ancienne  capitale,  Juthia^  détruite 
en  1787  par  les  Birmans.  Sans  parler  des  missionnaires 


(1)  Archives  des  Colonies,  Extrême-Orient,  Affaire  Constantin 
Phaulkon,  Requêtes  des  héritiers  Phaulkon  et  de  la  Compagnie  des 
Indes  au  roi. 
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qui  s'y  sont  succédé  sans  interruption  depuis  deux  siècles, 
et  dont  le  plus  célèbre  de  notre  temps,  M.  Pallegoix, 
évêque  de  Malos,  a  tracé  du  royaume  de  Siam  une  des- 
cription magistrale,  la  diplomatie  elle-même  et  la  science 
ont  contribué  à  y  maintenir  des  traditions  dont  la  trace 
ne  s'est  jamais  entièrement  effacée. 

En  1856,  M.  de  Montigny,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire,  signait  à  Bangkok  une  convention  qui 
ouvrait  tout  le  royaume  aux  naturalistes,  géographes 
et  autres  savants,  et  un  traité  de  commerce  et  de  na- 
vigation en  vingt-quatre  articles  (1).  En  1858,  M.  de 
Castelnau  fut  à  son  tour  accueilli  avec  faveur  à  Bangkok, 
et  des  rapports  réguliers  s'établirent  entre  la  France 
et  l'Etat  siamois  (2).  La  même  année  y  arrivait  notre 
compatriote,  M,  Henri  Mouhot,  chargé  par  les  Sociétés 
scientifiques  de  Londres  d'explorer  l'Indo-Chine  in- 
connue, d'en  décrire  l'aspect,  et  d'en  dessiner  les  ruines. 
Sa  mission,  brusquement  interrompue  par  la  mort 
en  1861,  a  montré  la  route  à  l'expédition  française  du 
Mé-Kong  en  1867,  et  son  souvenir  toujours  vivant  dans 
le  cœur  des  indigènes,  a  abaissé  devant  elle  les  bar- 
rières (3). 

En  1862,  le  nom  de  Siam  retentit  tout-à-coup  dans  la 
presse  parisienne.  Une  ambassade  siamoise  avait  dé- 
barqué à  Toulon,  le  9  juin,  amené  par  la  frégate  VAsmo- 
dée,    portant   un    pavillon   rouge   orné    d'un    éléphant 


(1)  Moniteur  du  11  janvier  1858.  —  M.  de  Montigny  fut  précédé 
à  Siam  par  M.  Harris,  consul  général  des  Etats-Unis  au  Japon, 
qui  obtint  aussi  un  traité  de  commerce  et  d'amitié. 

(2)  Moniteur  du  16  décembre  1858. 

(3)  La  relation  du  voyage  d'Henri  iMonhot.  publiée  dans  le  Tour 
du  monde  en  186?.,  t.  YIII,  a  paru  en  Angleterre  (1864)  en  deux 
volumes  in-S»  illustrés,  avec  les  planches  mêmes  du  recueil 
français. 
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blanc.  Les  trois  mandarins  et  leur  suite  sous  la  con- 
duite d'un  missionnaire,  le  P.  Larnaudic,  furent  reçus 
officiellement  par  la  cour  à  Fontainebleau,  dans  la 
galerie  de  Henri  II.  Ils  apportaient  de  riches  présents,  ac- 
compagnement obligé  de  la  diplomatie  orientale.  Une 
lettre  piquante  de  Mérimée,  adressée  à  une  Inconnue{i),  et 


(1)  « Nous  avons  eu  mardi  une  assez  bonne  cérémonie,  très 

M  semblable  à  celle  du  Bourgeois  gentilhomme.  C'était  le  plus  drôle 
«  de  spectacle  du  monde  que  cette  vingtaine  d'hommes  noirs  très 
M  semblables  à  des  singes,  habillés  de  brocard  d'or  et  ayant  des  bas 
«  blancs  et  des  souliers  vernis,  le  sabre  au  côté,  tons  à  plat  ventre 
a  et  rampant  sur  les  genoux  et  les  coudes  le  long  de  la  galerie  de 
«  Henri  II,  ayant  tous  le  nez  à  la  hauteur  du...  dos  de  celui  qui  les 
«  précédait.  Si  vous  avez  vu  sur  le  Pont-Neuf  l'enseigne  ;  Au  bon- 
«  jour  des  chiens,  vous  vous  ferez  une  idée  de  la  scène.  Le  premier 
«  ambassadeur  avait  la  plus  forte  besogne.  Il  avait  un  chapeau  de 
«  feutre  brodé  d'or  qui  dansait  sur  sa  tête  à  chaque  mouvement, 
«  et,  de  plus,  il  tenait  entre  ses  mains  un  bol  d'or  en  jQligrane,  con- 
o  tenant  deux  boîtes  qui  contenaient  chacune  une  lettre  de  Leurs 
«  Majestés  siamoises.  Les  lettres  étaient  dans  des  bourses  de  soie 
«  mêlée  d'or,  et  tout  cela  très  coquet.  Après  avoir  remis  les  lettres, 
«  lorsqu'il  a  fallu  revenir  en  arrière,  la  confusion  s'est  mise  dans 
«  l'amlDassade.  C'étaient  des  coups  de  derrière  contre  des  figures, 
«  des  bouts  de  sabre  qui  entraient  dans  les  yeux  du  second  rang 
«  qui  éborgnait  le  troisième.  L'aspect  était  celui  d'une  troupe  de 
«  hannetons  sur  un  tapis.  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  le 
«  comte  Thouvenel-,  avait  imaginé  celte  belle  cérémonie  et  avait 
«  exigé  que  les  ambassadeurs  rampassent.  On  croit  les  Asiatiques 
(f  plus  naïfs  qu'ils  ne  sont,  et  je  suis  sûr  que  ceux-ci  n'auraient  pas 
«  trouvé  à  redire  si  on  leur  avait  permis  de  marcher.  Tout  l'effet 
«  du  rampement  a  é;é  perdu  d'ailleurs,  parce  qu'à  la  fin,  l'empe- 
«  reur  a  perdu  patience,  s'est  levé,  a  fait  lever  les  hannetons  et  a 
«  parlé  anglais  avec  l'un  d'eux.  L'impératrice  a  embrassé  un  petit 
«  singe  qu'ils  avaient  amené  et  qu'on  dit  fils  d'un  des  ambassadeurs  ; 
«  il  courait  à  quatre  pattes  comme  un  petit  rat  et  avait  l'air  très 
«  intelligent.  Le  roi  temporel  de  Siam  a  envoyé  son  portrait  à 
a  l'empereur  et  celui  de  sa  femme,  qui  est  horriblement  laide.  Mais 
«  ce  qui  vous  aurait  charmée,  c'est  la  variété  et  la  beauté  des  étoffes 
«  qu'ils  apportaient.  C'est  de  l'or  et  de  l'argent  tissés  si  légèrement 
«  que  tout  est  transparent  et  ressemblant  aux  nuages  li'>gers  d'un 
«  beati  coucher  de  soleil.  Us  ont  donné  à  l'empereur  un  pantalon 
«  dont  le  bas  est  brodé  avec  de  petits  ornements  en  émail,  or, 
«  rouge  et  vert,  et  une  veste  de  brocart  d'or  souple  comme  du 
«  foulard,  dont  les  dessins,  or  sur  or,  sont  merveilleux.  Le    bou- 
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un  spirituel  tableau  de  Gérôme,  conservé  au  musée  de 
Versailles,  ont  rendu  célèbre  la  cérémonie  quelque  peu 
grotesque  de  cette  réception.  Le  Moniteur  du  29  juin  la 
raconta  tout  au  long,  et  publia  le  banal  discours  adressé 
à  l'empereur  par  les  envoyés.  Le  rédacteur  du  Journal 
Officiel^  moins  soucieux  de  plaire  à  la  vérité  qu'à  l'em- 
pire, ne  manqua  pas  de  rappeler  qu'on  n'avait  pas  vu 
d'ambassadeurs  siamois  à  Paris  depuis  près  de  deux  siè- 
cles, «  en  supposant  toutefois,  ajoutait-il,  que  Tambas- 
((  sade  adressée  à  Louis  XIV  n'était  pas,  comme  plusieurs 
((  le  prétendent,  une  comédie  arrangée  pour  l'amuse- 
«  ment  du  Grand-Roi  (1).»  Nous  savons  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  insinuation  impertinente. 

11  serait  trop  long  d'énumérer  les  voyages  accomplis 
durant  ces  dernières  années  dans  le  royaume  de  Siam. 
Le  roi  Somdetch-Phra-Paramendr-Maha-Mongkut,  sans 
renoncer  aux  formes  d'une  étiquette  surannée,  permit 
en  1867  au  comte  de  Beauvoir  et  à  ses  compagnons  de 
route  de  visiter  à  leur  aise  les  palais,  les  pagodes,  les 
jardins  et  les  places  de  Bangkok  (2);  lettré  et  savant 
auteur  d'une  histoire  du  royaume  de  Siam,  aussi  pas- 
sionné pour  l'astronomie  que  son  prédécesseur  Phra- 
Naraï,  il  reçut  avec  honneur  l'année  suivante  la  commis- 


«  tons  sont  en  filigrane  d'or  avec  de  petits  diamants  et  des  éme- 
«  raudes.  Ils  ont  un  or  rouge  et  un  or  blanc  qui,  mariés  ensemble 
«  sont  d'un  effet  admirable.  Bref,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  coquet  ni 
«  de  plus  splendide  à  la  fois.  Ce  qu'il  y  de  singulier  dans  le  goût 
(c  de  ces  sauvages-là,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  criard  dans  leurs 
«  étoffes,  bien  qu'ils  n'emploient  que  des  soies  éclatantes,  de  l'or 
«  et  de  l'argent.  Tout  cela  se  combine  merveilleusement  et  pro- 
«  duit,  en  somme,  un  effet  tranquille  des  plus  haruionieux...  » 
(P.  Mérimée.  Lettres  à  une  inconnue,  t.  II,  p.  161.) 

(1)  Voy.  Moniteur  du  28  juin  1861  et  Dict.  de  Jal,  art.  Ambassa- 
deurs siamois. 

(2)  Voyage  autour  du  monde,  Java^  Siam,  Canton^  par  le  comte 
de  Beauvoir,  Paris,  1878,  Pion. 
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sion  scientifique  française  chargée  d'aller  observer  une 
éclipse  dans  Tlndo-Chine.  Les  relations  plus  récentes  de 
MM.  Décugis  et  A.  de  Chenclos,  les  rapports  de  notre 
consul  général  à  Bangkok  sont  des  témoignages  certains 
du  rétablissement  complet  de  Tamitié  siamoise.  Tous 
s'accordent  à  vanter  la  tolérance  et  le  libéralisme  du  roi 
actuellement  régnant,  Phra-Paramendr-Ghulalonkorn, 
ses  sympathies  pour  les  Européens,  son  amour  du  pro- 
grès, son  admiration  pour  les  découvertes  de  la  science, 
son  désir  ardent  de  les  appliquer  dans  ses  Etats  (1). 
Les  conditions  sont  aujourd'hui  changées  dans  l'Inde  : 


(l)  Df  Augustin  Décugis,  Deux  semaines  à  Bangkok  {Bulletin  de 
la  Société  de  géograp/iie,  juin,  juillet  1880;  A.  de  Chonclos,  Une 
j7iission  à  Bangkok,  (le  Correspondant,  10  janvier  1882),  Le  roi 
Mougkut  a  été  remplacé  sur  le  trône  de  Siam  par  Chulalonkorn, 
proclamé  en  1873.  Mongkut,  rompant  avec  la  routine  orientale  et 
les  préjugés  de  ses  prédécesseurs  immédiats,  fit  creuser  des  ca- 
naux, tracer  des  routes,  élever  des  fortifications  et  introduire  sur 
le  Mé-Nam  des  bateaux  à  vapeur.  Il  se  montra  néanmoins  fidèle  aux 
usages  de  l'ancienne  étiquette,  et  n'accorda  aux  étrangers  des  au- 
diences que  sous  certaines  conditions  de  présentation  et  d'attitude. 
Mais  il  observa  la  tolérance  dans  son  royaume  et  y  fit  respecter  tous 
les  cultes.  Son  jeune  successeur  a  fait  ses  études  à  Calcutta  et  s'est 
transformé  au  contact  de  la  civilisation  anglaise.  Il  accueille  avec 
affabilité  les  étrangers,  écoute  avec  bienveillance  leurs  proposi- 
tions et  scandalise  par  ses  costumes  et  sa  tenue  à  l'européenne  son 
grand-père  et  son  oncle,  qui  sont  les  chefs  du  vieux  mandarinat  re- 
belle à  toute  innovation.  11  a  invité  les  étrangers  aux  fêtes  de  son 
couronnement  ;  deux  vaisseaux  de  guerre,  l'un  français,  l'autre 
anglais,  y  furent  officiellement  admis.  Mais  il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler que  nos  rivaux,  plus  habiles  que  nous,  gagnent  du  terrain, 
«  L'influence  anglaise,  écrit  M.  de  Chcuclos,  tend  de  plus  en  plus 
«  à  prévaloir  à  Siam.  Le  peuple  britannique  a  aujourd'hui  des 
«  stations  partout...  Son  influence  est  déjà  très  grande  à  Bangkok  ; 
«  le  consul  d'Angleterre  donne  des  conseils  et  se  voit  écouté.  Le 
«  capitaine  du  port  est  Anglais;  les  règlements  maritimes,  impri- 
«  mes  en  langue  anglaise,  se  distribuent  aux  bâtiments  qui  fré- 
«  queutent  le  Mé-Nam.  Les  troupes  royales  sont  instruites  et 
«  commandées  par  des  Anglais.  La  mission  anglicane,  établie  à 
«  Bangkok,  contribue  aussi  dans  une  certaine  mesure  à  accroître 
u  une  influence  déjà  considérable,  » 


—  202  — 

les  Hollandais  restent  toujours  fixés  à  Bantam  et  à  Ba- 
tavia, il  est  vrai,  mais  leur  monopole  a  depuis  longtemps 
disparu  de  l'Extrême-Orient;  les  Anglais  ont  conquis Pi- 
nang  et  Singapour,  les  Français  Saigon  et  Hanoï  ;  la  vallée 
du  Mé-Nam  est  enserrée  entre  la  Birmanie,  dont  le  ca- 
binet de  Londres  tient  la  clef  et  surveille  les  passages,  et 
l'Annam  que  la  France  étreint  par  Toccupation  de  la  Co- 
chinchine  qui  est  définitive,  et  par  celle  du  Tonkin  qu'elle 
prépare.  Le  commerce  est  libre  à  Tenasserim  et  à  Hong- 
Kong,  on  achète  sans  privilège  du  poivre,  de  fétain  et  du 
riz  dans  la  péninsule  malaise  et  les  archipels  d'alentour; 
il  n'est  besoin  aujourd'hui  pour  lutter  contre  la  concur- 
rence étrangère  que  d'initiative,  d'activité  et  de  capitaux. 
S'il  faut  encore  des  canons  pour  châtier  les  souverains 
indigènes  parjures,  et  venger  à  l'occasion  l'honneur  na- 
tional compromis  (1),  il  faut  surtout,  pour  accroître  l'in- 
fluence extérieure,  des  négociants  hardis  et  des  consuls 
vigilants,  résolus  à  respecter  la  conscience  des  rois,  à  pra- 
tiquer la  tolérance  dont  ils  jouissent  eux-mêmes  sous  la 
foi  des  traités,  et  à  ne  plus  sacrifier  à  des  chimères  gran- 
dioses le  souci  d'intérêts  économiques  plus  féconds,  qui 
vivent  avant  tout  de  confiance,  de  probité  et  de  paix. 


(1)  Ces  lignes  fout  allusion  à  la  perâdie  du  souverain  de  l'An- 
nam, Tu-Duc,  qui  a  violé  pendant  plus  de  vingt  ans  les  traités 
signés  avec  la  France  et  tendu  à  nos  soldats  des  embuscades  où 
deux  de  nos  officiers  de  marine  les  plus  distingués,  le  lieutenant 
Garnier  en  1873  et  le  commandant  Rivière  en  1883,  ont  héroïque- 
ment succombé.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  ces  sanglantes  leçons 
pour  lasser  enfin  la  patience  du  gouvernement  et  ramener  l'opinion 
à  des  questions  trop  longtemps  négligées  ! 
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Relation  du  voyage  de  la  Motte-Lambert,  évêque  de  Béryte,  vi- 
caire apostolique  de  la  Cochinchine,  par  la  Turquie,  la 
Perse,  les  Indes,  etc.,  jusqu'à  Siam  et  autres  lieux,  sur 
l'année  4660  et  suivantes,  par  Jacques  de  Bourges  (Paris» 

1683,  in-80,  Angot). 

Relation  des  Missions  desÉvêques  français  aux  royaumes  de  Siam, 
de  la  Cochinchine,  de  Camboye,  du  Tonkin,  etc.,  de  1664 
à  1677  (Paris,  1674-1680-1682,  3  volumes  in-8%  Angot). 

Relation  de  l'ambassade  de  Monsieur  le  chevalier  de  Chaumont 
à  la  Cour  du  Roy  de  Siam  (Ap.  Archives  curieuses  de 
l'Histoire  de  France,  par  Danjou,  2^  série,  tome  X). 

Journal  du  voyage  de  Siam,  fait  par  M.  l'abbé  de  Ghoisy  (1  vol. 
in-18,  nouv.  édit,,  Trévoux,  1741). 

Mémoires  de  Vabbé  de  Choisy  (Ap.  Collection  des  Mémoires  re- 
latifs à  l'Histoire  de  France,  tome  LXIII,  Paris,  Fou- 
cault, 1828). 

Voyage  de  Siam  des  Pères  Jésuites  envoyés  par  le  Roy  aux 
Indes,  à  la  Chine,  par  le  P.  Tacliard.  (Amsterdam,  in-18, 
1689). 

Second  voyage  du  Père  Tachard  et  des  Jésuites  envoyés  par  le 
Roy  au  royaume  de  Siam  (Amsterdam,  in-18,  1689). 

Histoire  de  la  Révolution  du  royaume  de  Siam^  arrivée  en  l'an- 
née 4688,  et  de  l'état  présent  des  Indes,  par  le  R.  P.  Mar- 
cel Le  Blanc  (Lyon,  1692,  2  vol.  in-18). 

Relation  historique  du  royaume  de  Siam,  par  le  sieur  de  l'Isle, 
géographe  (Paris,  in-18,  1684). 

Duroyaume  de  Siam,  par  M.  de  la  Loubère,  envoyé  extraordi- 
naire du  Roy  auprès  du  Roy  de  Siam  en  1687  et  1688 
(Paris,  1691,  2  vol.  in-18). 
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Observations  des  Ji^sw'tes  à  Siam,  -pour  servir  à  l'histoire  natu- 
relle et  à  la  perfeetion  de  la  géographie  et  de  l'astronomie, 
par  le  P.  Gouge  (Paris,  1688,  in-8°). 

Histoire  de  M.  Constance,  premier  ministre  du  roy  de  Siam,  par 
le  P.  Joseph  d'Orléans  (Paris,  ia-i2,  1690). 

Relation  des  révolutions  arrivées  à  Siam  dans  l'année  4688^  par 
Desfarges  (Amsterdam,  1691,  in-12). 

Relation  du  voyage  et  retour  des  Îndcs-Orientales  pendant  les 
années  1690  et  469f,  par  un  garde  de  la  marine  (le  sieur 
Pouchot  de  Chantassin) ,  servant  sur  le  bord  de  M.  Du- 
quesne,  commandant  l'escadre  (Paris,  1692,  1  vol.  in-18). 

Voyage  fait  aux  Indes-Orientales  par  une  escadre  de  six  vais- 
seaux  commandés  par  M.  Duquesne,  depuis  le  24  fé- 
vrier 1690  jusqu'au  20  août  1691,  par  ordre  de  la  Compa- 
gnie des  Indes-Orientales,  par  Robert  Challes  (La  Haye, 
1721,3  vol.  in-12). 

Journal  du  marquis  de  Dangeau,  publié  par  MM.  Soulié,  Dus- 
sieux,  etc.  (Paris,  Didot,  18o4-60,  19  vol.  in-8°). 

Le  Mercure  galant  (réd.  par  Jean  Donneau  de  Vizé).  Années 
1684,  1685,  1686,  1687,  1688. 

Mémoires  du  marquis  de  Sourchcs,  publiés  par  MM.  le  comte  de 
Cosnac  et  H.  Bertrand  (Paris,  1882,  tome  I). 

Histoire  naturelle  et  politique  du  royaume  de  Siam,  par  Ger- 

vaise  (Paris,  1688,  in-4°,  Barbin). 
Histoire  civile  et  naturelle  du  royaume  de  Siam,  par  Turpin 

(Paris,  1771,  in-18,  Costard). 
Histoire  de  Siam,  par  Volland  des  Verquains  (Paris,  in-18). 

Histoire  de  M.  Constance,  premier  ministre  du  roi  de  Siam,  par 
M.  Deslandes,  ancien  commissaire  général  de  la  Marine 
(Amsterdam,  1756,  petit  in-18). 

Histoire  des  Indes-Orientales  anciennes  et  modernes,  par  l'abbé 
Guyon  (Paris,  1744,  3  vol.  in-12). 

Histoire  générale  et  particulière  des  finances,  par  Dufresne  de 
Francheville  (Paris,  1738.  —  Le  tome  troisième  porte  en 
sous-titre  :  Histoire  de  la  Compagnie  des  Indes). 

Mémoire  inédit  du  capitaine  PP.  Darrac,  concernant  les  Affaires 


—  206  — 

de  Siam,  dans  le  premier  volume  de  la  France  en  Chine  au 
xviii"  siècle,  publié  par  M.  Henri  Cordier  (Paris,  1883, 
in-8°,  Leroux). 

Description  du  royaume  des  Thaï  ou  Siam,  par  Mgr  Pallegoix, 
évêque  de  Mallos  (Paris,  1854,  2  vol.  in-18). 

L'Expédition  de  Siam  au  xvii^  siècle  et  Constance  Phaulkon,  par 
M.  Etienne  Gallois  {Moniteur  des  10,  M,  12,  13  août  1853. 
—  Idem  des  27,  28,  31  juillet,  4,  21,  29,  30  août,  1"  sep- 
tembre 1861. —  Cette  dernière  série  d'articles  a  été  réunie 
en  un  volume  (Paris,  1862,  in-18,  Panckoucke). 

Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire,  par  Jal  :  Article  Am- 
bassadeurs siamois. 

Les  Ambassadeurs  de  Siam  à  Saint-Quentin  en  1686,  par 
M.  G.  Lecocq  (Paris,  1874,  Ed.  Rouveyre). 
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